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PROLOGUE


 


Euro 5 Nord.


Vendreday.


 


Pareils à de monstrueux insectes
noirs corsetés d'or, trois hélicobulles de la Sécurité tournoyaient en
vrombissant dans le crépuscule d'un ocre délavé. Ils attendaient un signal pour
se poser sur l’aire dégagée au sommet d'une tour de quatre-vingt-quinze étages
de Niveau Un, dans Euro 5 Nord. Autour de l'aire elle-même, dans la bise
glaciale d'un hiver précoce, se tenaient une trentaine d'individus revêtus de
combinaisons noires et bleues de la Sécurité. L'officier qui les dirigeait attendait
lui aussi les ordres. Ses subordonnés étaient répartis sur la périphérie de
l'aire d'atterrissage, guettant les toits des tours voisines.


Le bracelet-émetteur de
l'officier émit un bourdonnement faible mais continu, et son propriétaire jeta
un regard alentour afin de vérifier que chacun était bien à son poste. Puis il
se recula et les trois hélicobulles entamèrent leur descente. Les pilotes se
méfiaient de toute évidence des appels d’air et des forts courants glacés
mugissant entre les tours. Ils posèrent leurs engins l'un après l’autre entre
les balises. Des deux premiers surgit un peloton de policiers vêtus de façon
similaire à ceux qui attendaient déjà sur le toit. Du troisième s'extirpèrent
tout d'abord quatre hommes en costume civil gris arborant sur la poitrine le
badge de la Sécurité, puis un cinquième enveloppé dans un ciré noir, le visage
couvert d'une cagoule également noire. L’officier se porta à la rencontre des
civils et salua.


— Par ici, dit-il en
indiquant l'accès aux étages inférieurs.


A ce même instant, un des
policiers de faction sur la périphérie de l'aire fit deux pas en avant. Il
braqua son fusil d'assaut S.I.G. 750/I sur le groupe formé par les quatre
hommes en civil, l'officier et l'encagoulé et pressa la détente de son arme.
Les projectiles de calibre 5.56.45 à têtes explosives firent un véritable
massacre, tuant sur le coup l'officier, un des civils et l'encagoulé, blessant
un autre civil, le pilote de l'hélicobulle et un policier placé en retrait.
Avant que quiconque ait pu intervenir, le tueur se précipita sur les corps
allongés, vida le reste de son chargeur sur le ciré noir puis» se penchant,
arracha la cagoule dissimulant le visage de sa victime. Son regard vacilla
tandis qu'il découvrait les traits du moribond. Il éclata d'un formidable éclat
de rire avant de tourner les talons et de se ruer vers le bord du toit. Une
demi-douzaine de rafales le cueillirent alors qu'il plongeait tête la première
dans le vide. 










CHAPITRE PREMIER


 


Urssasia 8 Sud-Est.


Daymanche.


 


La partie se déroulait sur les
faces et à l’intérieur d’un cube. Celui-ci, matérialisé dans l'espace séparant
les deux joueurs, était découpé en cinq tranches contenant chacune 20 pions
répartis en quatre colonnes avec deux colonnes pour chaque joueur et une
colonne d’emplacements libres au centre. Le but du jeu était de transférer ses
pions dans l’autre partie du cube avant son adversaire. Pour les spectateurs de
cette partie de dames dans l’espace, rien ne comptait que l’ingéniosité et la
beauté des coups échangés par les adversaires, mais pour Jedron Starkel,
l’enjeu constitué par les trois mille jemos s’avérait un puissant stimulant.
S’il perdait, il était hors de doute qu’il ne rembourserait jamais le Grand
Tong de sa dette, et cela signifiait que le Grand Tong lâcherait ses cohortes
de gros bras sur le gwailo, le long-nez insolvable. S'il gagnait, la
perspective n'était guère meilleure puisqu'il lui faudrait remettre la
quasi-totalité de son gain au Grand Tong, mais au moins serait-il en mesure de
continuer à profiter de l'existence sans risquer à tout moment de se retrouver
avec une lame de poignard plantée entre les omoplates.


Avant même de se concentrer sur
la façon de mener sa partie, Starkel commença par étudier son adversaire. De ce
dernier, il ne distinguait que le visage et les mains. Le visage était
quelconque, plutôt rond, plutôt empâté, fine moustache noire, menton effacé.
Regard volontairement inexpressif, comme absent. Le regard d'un crétin
congénital. Mais Treize Lanternes Chen était tout le contraire d'un crétin
congénital et il passait pour un maître dans l'art des dames aussi bien que
dans ceux du mah-jong et du go.


Il restait donc les mains.
Starkel nota les extrémités spatulées des doigts. Cela pouvait signifier, chez
Treize Lanternes, une tendance à une obstruction chronique des voies
respiratoires, telle que l'emphysème... ou bien un cancer. Starkel pencha
plutôt pour un cancer. Il aurait aimé pouvoir vérifier la couleur des paumes,
ou mieux, éprouver la texture de la peau, mais c'était bien évidemment
impossible. Les ongles étaient relativement bombés. Signe d’une insuffisance
thyroïdienne. Décidément, Treize Lanternes semblait arrivé en un point particulièrement
critique de son existence. Il n’empêchait qu’en dépit de ses handicaps, il
pouvait s’avérer un adversaire singulièrement redoutable.


Starkel leva les yeux comme
l’arbitre de la partie s’apprêtait à donner le coup d’envoi. Alentour, les
conversations s’assourdirent puis se turent. Le cube flottait, suspendu dans
l’espace entre les deux joueurs. Le système de déplacement des pions était des
plus simples. Deux solutions seulement : aller à l’emplacement suivant s'il
était libre. Aller à deux emplacements plus loin en sautant au-dessus d’un pion
adverse. Ces mouvements pouvant être effectués dans n’importe quelle direction,
même tranche, tranche contiguë ou deux tranches plus loin. Enfin, un joueur
pouvait jouer plusieurs coups de suite s'il en avait la possibilité.


Le trait étant aux triangles,
Treize Lanternes prit donc l'initiative. Son regard se posa sur un pion qui se
déplaça de lui-même dans la colonne voisine. Ce fut ensuite au tour de Starkel
qui fixa les yeux sur un de ses ronds et le transféra d'une colonne à une
autre.


Une heure s'écoula.


Des chuchotements s’échangeaient
parmi les spectateurs, préludant à d'autres échanges, de paris ceux-là. Dans
l'établissement, toutes les autres parties s'étaient interrompues et les
joueurs de mah-jong des tables voisines s'étaient regroupés autour des deux
joueurs de dames. Du coin de l'œil, Starkel nota également la présence de très
jeunes gens vêtus de pyjamas noirs parmi l'assistance. Le Grand Tong avait
délégué ses observateurs. Cette constatation ne laissa pas de le troubler.
Treize Lanternes manœuvra une nouvelle pièce et Starkel revint à la partie.


Une heure s'écoula encore, puis
une autre. 


Starkel sut qu'il avait perdu
lorsque le dernier triangle de la seconde tranche fut passé de l'autre côté. Il
tourna la tête vers l'arbitre et rencontra le regard de ce dernier. Main Verte
Huho abaissa les paupières. Poursuivre la partie ne constituerait qu'une
formalité fastidieuse, décida Starkel. Le visage de Treize Lanternes Chen était
inondé de sueur. Manifestement, l'effort physique et mental nécessaire pour
mouvoir les pions épuisait l'homme à la petite moustache noire et au menton
effacé, mais il irait jusqu'au bout de ses forces à présent qu'il estimait la
partie gagnée. Starkel soupira.


— J'abandonne, dit-il. 


Un brouhaha de voix enfla autour
de lui. Les jemos commencèrent à circuler. Starkel se leva et s'inclina devant
son adversaire.


— Vous avez gagné, Honorable
Treize Lanternes.


Treize Lanternes Chen se leva et
s’inclina à son tour.


— Vous avez été un
partenaire à la hauteur, souffla-t-il.


— Mais j'ai perdu.


— Perdre... gagner...
l'essentiel est de jouer.


— Oui, acquiesça Starkel.
L'honorable Main Verte Huho vous remettra le montant de votre gain.


Il se dirigea vers la sortie de
l'établissement. Il n'avait nul besoin de se retourner pour savoir que les
pyjamas noirs se concertaient et expédiaient l'un des leurs sur ses traces.


 


Un lever de soleil sur Urssasia 8
Sud-Est, c'était une explosion de couleurs qui embrasait Clearwater Bay et Joss
House Bay, s'étendait au-dessus de Causeway puis gagnait Kowloon et Aberdeen.
Dans l'abri anti-typhons de Causeway Bay, le soleil levant faisait paraître
jonques et sampans moins misérables. Il éclaboussait d'or et d'écarlate les
yachts mouillés à quelque distance et, finalement, c'étaient les tours de Niveau
Un Central qui miroitaient de leurs armatures de verre et d'acier tandis qu’au
loin, les Nouveaux Territoires émergeaient de la nuit.


Physiquement, l'ancien
Soldat-Chien n'avait que peu changé depuis l'époque où il exerçait ses
activités. Tout au plus avait-il pris quelques kilos dus à un excès de bière
locale et de soupes trop épaisses ! Il portait les cheveux plus longs et il
arborait une barbe, ceci par simple paresse. Se raser lui demandait un trop
grand effort.


Derrière lui, les néons de ce
quartier de Niveau Zéro s'éteignaient les uns après les autres. Night Club.
Bar. Topless. Strip-Tease. Une grosse putain le frôla délibérément et lui
demanda s'il disposait d'un moment pour une partie de jambes en l'air. Starkel
grommela un juron et chassa la fille.


Il s'écarta d'un groupe d'hommes
d'affaires en goguette. Ceux-là avaient leurs poches pleines de jemos,
pensa-t-il. Un instant, l'idée le tenta de les suivre jusqu'à leur hôtel tout
en guettant le moment propice, puis il y renonça. Faire les poches d'un fêtard
ne lui rapporterait jamais la somme due au Grand Tong. Il fallait trouver une
autre solution.


Mais d'abord, manger.


Il fouilla ses poches et trouva
quelques jemos. Il hésita, prêt à entrer dans un bar, puis se détourna. Il
avait besoin de changer d'air. Il en avait soupé de Wanchaï. Quelques minutes à
pied et il serait à Causeway Bay, avec ses hôtels, ses restaurants et ses
jonques.


A l'angle de l'ancien Victoria
Park, il s'arrêta sous l'auvent d'un cuisinier ambulant et commanda un congee.
Il absorba distraitement la bouillie de riz tout en jetant un coup d'œil sur le
terrain vague voisin, à cette heure occupé par plusieurs centaines d'adeptes du
tai chi, la gymnastique matinale si prisée des habitants d'Urssasia
Sud-Est. Des employés en costume gris côtoyaient des assistés en survêtement et
des ménagères en pantalon noir et gros pullover.


Mâchonnant ses beignets frits et
ses morceaux de poisson salé, il commanda une grande bouteille verte de
tsingtao. La bière lui donnerait encore un peu plus de ventre mais il y avait
longtemps qu'il avait dépassé ce genre de souci. Il but une longue rasade au
goulot et aperçut le pyjama noir. L'homme le dévisageait ostensiblement.
Starkel laissa la moitié de sa bière sur le comptoir et paya le cuisinier. Il
se sentait en meilleure forme bien qu'il eût derrière lui une nuit entière
passée à jouer. Avec l'hiver, les matinées étaient plutôt fraîches et il
remonta la fermeture Eclair de son blouson de cuir avant de longer l’ancien
parc. Il marchait à pas réguliers, la tête rentrée dans les épaules, les mains
enfouies dans les poches.


— Avez-vous déjà mangé votre
riz ? demanda le pyjama noir.


C'était la formule locale pour
souhaiter le bonjour.


— Oui, grogna Starkel.


L'homme était jeune, presque un
adolescent.


— Qu'est-ce que tu veux, au
juste? demanda Starkel. Pourquoi me suis-tu? Le Grand Tong t'a chargé de
veiller à ce que je ne quitte pas Niveau Zéro, n'est-ce pas ?


Le pyjama noir s'inclina.


« Avec une main attachée
derrière le dos, je serais encore capable d’écrabouiller cette vermine », pensa
Starkel. Mais il savait qu'un acte de violence ne le mènerait nulle part. Le
gosse n'était sans doute pas seul.


— Je dois vous conduire
auprès du Grand Tong, dit le pyjama noir. Maintenant.


— D'accord, soupira Starkel.
Je te suis. Ils se mirent en route, quittèrent les abords de l'ancien parc,
pénétrèrent dans la cohue familière des rues surencombrées avec leurs vendeurs
de riz, leurs marchands ambulants. Les enseignes rivalisaient d'agressivité,
indiquant indifféremment des studios d'enregistrement, des herboristeries, des
fabriques de parapluies ou de cercueils, des salons de thé et des épiceries
fines. Au niveau du sol circulaient les cyclopousses, au-dessus les pulsotaxis
et plus haut encore les hélicobulles. Le pyjama noir précéda Starkel jusqu'au
temple de Tin Hao, reine des cieux et patronne des marins. A l’origine,
l'édifice se tenait sur le rivage, mais les multiples travaux d'assainissement
le laissaient maintenant à l’intérieur des terres. Starkel repoussa de la main
les enfants accourus mendier quelques cigarettes. Des femmes de pêcheurs,
coiffées du chapeau de coolie, poussaient des charrettes à bras chargées de
poisson frais vers la halle où auraient lieu les enchères. Pyjama noir
contourna un de ces arrivages, longea le temple et, fendant la foule des
pêcheurs, colporteurs et des badauds, arriva sur la jetée.


— Comment t'appelles-tu?
demanda Starkel.


— Je suis Troisième
Petit-Fils, répondit le garçon. Venez, gwailo. Le Grand Tong est
impatient.


— Je comprends ça.


Des milliers de jonques et de
sampans enchevêtrés constituaient un quartier flottant là où se tenait, deux
siècles auparavant, un repaire de pirates. Le pyjama noir adressa un signe à un
individu attendant assis dans une petite embarcation à moteur. La barque vint
se ranger tout contre l'embarcadère. Starkel et le jeune homme prirent place à
l'avant tandis que la barque louvoyait à travers la cité flottante. Bord contre
bord, certains sampans n'avaient pas bougé de leur ancre depuis des années. Des
enfants à moitié ou complètement nus couraient de dunette en dunette. Des chiens
s'interpellaient férocement, des chats paressaient au soleil. Les lessives
étendues par les femmes complétaient ce tableau anarchique et coloré.


Le conducteur de la barque à
moteur évita les zones les plus encombrées pour gagner directement l'îlot autrefois
appelé Ap Lei Chao, où il s'amarra contre une jonque de respectables
dimensions. Troisième Petit-Fils grimpa le premier à bord, suivi de Starkel.
Dans l'air frémissait une entêtante odeur de bois frais. A quelque distance se
succédaient les chantiers navals de construction où prenaient forme jour et
nuit jonques et sampans.


— Attendez ici, dit
Troisième Petit-Fils.


Il laissa Starkel en compagnie de
trois pyjamas noirs plus âgés et disparut sous la dunette. Un long moment
s'écoula durant lequel Starkel, adossé au plat-bord, se chauffa au soleil. Puis
Troisième Petit-Fils réapparut et lui signifia de le suivre.


Le Grand Tong ressemblait à un
vieux crapaud. Replié sur ses jambes énormes, le ventre débordant, projetant en
avant sa grosse tête ronde et chauve, il observait son visiteur derrière ses
lourdes paupières à demi baissées.


— Ng on, bonjour,
monsieur Starkel, dit le vieux crapaud. Accepterez-vous de partager le thé ?


— Mm hai. Non, je
vous remercie, Grand Tong.


Starkel resta debout, conscient
de la présence des pyjamas noirs derrière lui.


— J'espérais bien vous
rembourser cette dette de 5 500 jemos en affrontant l’honorable Treize
Lanternes Chen dans une partie de dames à trois mille jemos l'enjeu, mais
hélas, j'ai perdu et je ne puis que solliciter de vous un nouveau délai.


— Un nouveau délai, murmura
le Grand Tong en adressant un signe de tête aux pyjamas noirs.


Starkel banda tous ses muscles,
dans l’attente d’une agression qui ne vint pas. Tout au contraire, les pyjamas
noirs se retirèrent aussi silencieusement qu’ils étaient entrés, et le Grand
Tong sourit, révélant les chicots d'une mâchoire édentée.


— Votre dette est déjà
remboursée, reprit le vieux crapaud. Quelqu'un s'est offert pour payer ces
malheureux 5 500 jemos. 


— Quelqu'un ? s’étonna Starkel.


Il n’avait pas la moindre idée
concernant l’identité de ce mystérieux donateur. En vérité, la plupart de ses
connaissances d’Urssasia 8 Sud-Est n’avaient rien de philanthropes et étaient
plutôt enclines à prélever la monnaie qu’à la distribuer avec une telle
libéralité.


Puis il prit conscience du fait
qu’une silhouette trapue se dissimulait dans la pénombre s’étendant derrière le
Grand Tong. Cette silhouette s’avança dans la lumière et Starkel réprima un
haut-le-corps.


— Santander! s’exclama-t-il
comme il identifiait l’apparition.


 


Le chef Santander, responsable de
la Criminelle pour le secteur 5 Ouest d’Euro, n’avait guère changé en six ans.
Juste un peu plus corpulent, toujours vêtu d’un strict complet à l’ancienne
mode, toujours réfractaire à l’épilation. Le Grand Tong se souleva avec
difficulté, salua les deux hommes puis annonça qu’il se retirait.


— Je vous laisse, dit-il. Si
vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez.


La porte de la cabine se referma
derrière lui et Santander indiqua un siège à Starkel.


— Je suppose que vous êtes
on ne peut plus surpris de me voir ici, dit-il.


— Surpris est un mot un peu
faible, approuva Starkel. En vérité, vous êtes bien la dernière personne que je
m'attendais à rencontrer chez le Grand Tong. Ainsi, vous êtes venu d'Euro 5
pour rembourser mes dettes de jeu... Je vous en suis extrêmement reconnaissant.
Cela m'évite sans doute de terminer mon existence dans le fond de la baie, les
pieds pris dans un bloc de ciment. Mais j'avoue encore une fois ne pas comprendre.
Vous êtes assurément bien loin du théâtre habituel de vos fonctions.


— Je vous cherchais, dit
Santander. Nous avons besoin de vous, à Euro.


— Besoin de moi ? ricana
Starkel. Besoin de moi? Vous n'ignorez pas que j'ai laissé tomber après
l'affaire Davish ... Angus Davish a d'ailleurs largement contribué à me
conforter dans cette décision. Ce salopard a la mémoire longue : il n'a jamais
oublié mon poing dans sa figure de faux jeton et son bras est largement aussi
long que sa mémoire. J'ai dû vendre tout ce que je possédais à Euro et, sur le
moment, Urssasia 8 m'a semblé être l'endroit idéal pour me faire oublier. Mais
l'argent m'a filé entre les doigts et quelques tables de fan tan, de daï
siu, de keno ont achevé de me mettre sur la paille. Lorsque les
cercles m'ont fermé leurs portes, il me restait encore les arrière-salles avec
leurs mah-jong et leurs dames dans l’espace. Un conseil, Santander : les
milieux du jeu d'Urssasia 8 ne sont pas faits pour les gwailo, pour les
longs-nez, comme ils nous appellent. Je l'ai appris à mes dépens. Ainsi, on a
besoin de moi à Euro, et on vous a envoyé jusqu'ici à seule fin d'éponger mes
dettes de jeu et de me ramener avec vous.


— Exactement.


— Pourquoi?


— Vous étiez un
Soldat-Chien. Un des meilleurs.


— LE meilleur, rectifia
Starkel, mais c'est maintenant du passé. Je vous le répète : j'ai laissé
tomber. A l'heure qu'il est, je ne vaux pas mieux qu'un assisté de classe C, et
encore... J'ignore de quoi il est question, mais vous feriez mieux de chercher
ailleurs.


Santander hocha lentement la
tête.


— C'est aussi mon avis,
dit-il. Et s'il ne tenait qu'à moi, j'aurais eu le choix entre une
demi-douzaine d'autres noms à proposer. Malheureusement, c'est de vous et de
vous seul qu'il s'agit. Voilà pourquoi en trois jours j'ai dû abandonner mon
service à un premier inspecteur, gagner l'autre bout de la planète et
interroger plus d une centaine de personnes avant de parvenir à repérer votre
trace, contacter le Grand Tong et lui verser non pas 5500 jemos mais dix mille
afin d'acheter et sa collaboration et sa promesse qu'il ne prélèverait pas sa
livre de chair sur votre misérable carcasse. A présent, écoutez-moi
attentivement : connaissez» vous un nommé Blastor ?


— Blastor? réfléchit
Starkel. Ce nom me dit quelque chose. Eric Blastor?


— C'est cela même. Eric
Blastor, s'impatienta Santander. Racket, extorsion, chantage, assassinats,
trafics d'armes et d'influence, organisation de combats truqués, un palmarès
éblouissant. Il se trouve qu'au sein même du Directoire Suprême d'Euro,
certaines personnes sont soupçonnées de collusion avec la haute pègre et que
notre ami Blastor est prêt à témoigner sur ces collusions, en échange de la protection
de la Sécurité... car cet intéressant personnage est désormais sur la liste
noire de ses anciens complices et sa tête a été mise à prix. Mais, car il y a
un mais, Blastor n'a accepté de témoigner qu'à une seule condition : il désire
vous rencontrer auparavant. Pourquoi? Nous l'ignorons et rien n'a pu le décider
à nous confier de quoi il s'agissait. Vous avez déjà eu affaire à l'individu?


— Jamais, répondit Starkel.


          Vous avez donc le choix entre deux solutions :
vous venez avec moi et nous rentrons à Euro où vous écouterez ce que Blastor
peut bien avoir à vous dire... ou bien vous refusez, vous préférez rester ici,
j'annule l’accord passé avec le Grand Tong, je récupère les dix mille jemos
payés sur les fonds de la Sécurité, et je rentre seul. Décidez-vous, insista
Santander. Mon supsonique décolle dans trois heures.


Starkel se contenta d'approuver.


— D'accord; dit-il. Vous
m'avez convaincu. Après tout, il y a presque six ans que je n'ai pas remis les
pieds à Euro. Je suis curieux de voir comment se présente la méga.


— Toujours plus peuplée,
toujours plus sale, toujours plus pourrie, énonça Santander, mais je suppose
qu'il en va ainsi pour toutes les mégas sur cette foutue planète. J'espère,
ajouta le chef, que vous ferez l'effort de raser cette barbe et de vous couper
les cheveux.


— C’est vous qui me dites ça
? Commencez d'abord par donner l'exemple.


— C’est pour moi une
question de principe... En ce qui vous concerne, il ne s'agit que de
laisser-aller, répliqua Santander.










CHAPITRE II


 


Daymanche.


 


Mettant un terme à son processus
de décélération, le supsonique creva le rideau nuageux qui stagnait au-dessus
d'Euro 5 Nord et, quelques secondes plus tard apparurent les installations de
l’aéroport. Dans le compartiment réservé aux premières classes, un écran
s'illumina face aux rares privilégiés et le visage d'une hôtesse souriante
apparut.


— Pax, susurra la jeune
femme. A tous les voyageurs : nous nous poserons dans exactement deux
minutes... et trente-sept secondes. Vous êtes priés de sangler vos ceintures et
d’éteindre vos cigarettes. Correspondance pour Euro 5 Tous Niveaux, voie 1,
dans dix-sept minutes, pour Euro 4 Tous Niveaux, voie 2, dans vingt-huit
minutes, pour Euro 3 Tous Niveaux, voie 3 dans quarante-cinq minutes. La ligne
espère vous avoir été agréable et souhaite à tous un excellent séjour. Pax !


— Nous aurons droit à un
hélico privé, indiqua Santander.


Sans heurt, sans secousse,
l’appareil se posa, tourna à l'extrémité de la piste et s'enclava dans son
encoche. Starkel jeta un regard dégoûté à travers le hublot. Une tempête de
neige sévissait sur les bâtiments constituant la partie visible de l'aéroport.


— J'avais fini par oublier
les rigueurs du climat d'Euro, marmonna-t-il entre ses dents. J'ai l'impression
que ma garde-robe gagnerait à être renouvelée.


Il détacha sa ceinture de
sécurité, se leva et descendit de l'appareil, à la suite de Santander et des
autres voyageurs. Une centaine de mètres séparaient l'encoche du sas d'entrée
de la partie enterrée de l'aéroport. Dans l'intervalle, la neige tournoyait en
gros flocons serrés qui se déposaient pour former un écrin ouaté et silencieux.


Le sas était en fait un vaste
hall abondamment illuminé qui se divisait en son extrémité en une demi-douzaine
de couloirs. Les voyageurs prirent d'assaut les terminaux des renseignements,
insérant leurs fiches plastifiées dans les ouvertures prévues à cet effet,
tandis que les réponses s'affichaient sur les mini-écrans : « Euro 3 Tous
Niveaux, correspondance voie 3, tunnel 21, 14:35 (locale) Exp. »


— Nous avons encore quelques
minutes devant nous, annonça Santander. Je vous offre quelque chose ?


— Ce ne sera pas de refus,
acquiesça Starkel.


Le hall se répartissait en salles
de jeux, salons de massages et multiples bars. Au servorob qui officiait
derrière le comptoir, Santander commanda deux grogs bien tassés. Starkel fit
ajouter une tranche de citron dans sa boisson.


— Donnez-moi quelques
détails concernant cette histoire de procès, dit-il tout en buvant à petites
gorgées.


— C'est très simple,
répondit Santander. Vous n'ignorez sans doute pas que les Directeurs sont
désignés par cooptation. Une supposition que demain l'un d'entre eux
démissionne ou décède, son successeur sera choisi par les membres du Directoire
déjà en place. Cela peut être une bonne formule si les « parrains » sont
incorruptibles et si leurs modes de sélection obéissent à des critères
rigoureux... mais il semblerait que tel n'ait pas été le cas ces derniers
temps. Le Directoire d'Euro est composé de 9 personnes et l'élection du dernier
titulaire a été entachée d'irrégularités. La preuve pourrait être fournie qu'un
Directeur a subi des influences du côté de la pègre et qu'il entretient des
liens étroits avec le Consortium regroupant les héritiers de la Mafia, du
Drogheda, du Yakuza et des Triades. Cette preuve est actuellement détenue par
Léo Blastor lui-même. Blastor a eu des problèmes avec le Consortium et il est
sur la liste des hommes à éliminer. Il a jugé préférable de se placer sous la
protection de la Sécurité en échange de cette preuve dont je vous parlais. A
trois reprises déjà, le Consortium a tenté d’avoir sa peau, la dernière fois
alors qu’on transférait Blastor au G.Q.G. de la Sécurité. Quelqu'un a été tué
mais ce n'était pas le bon. Nous avions soupçonné une tentative de cet ordre et
c’est un leurre, un de nos propres agents qui s'est fait descendre tandis que
Blastor était secrètement amené à la tour par un autre chemin. A la suite de
cet attentat manqué, Blastor a émis une nouvelle exigence : il refuse désormais
de témoigner et d'étaler au grand jour la preuve dont il dispose tant qu'il ne
vous aura pas rencontré en privé. Est-ce que vous voyez une raison à cette
requête ?


— Pas la moindre, dit
Starkel en secouant la tête. Je vous le répète : je n'ai jamais eu l'occasion
de fréquenter l'individu, ni de près, ni de loin.


Santander termina son grog et
descendit de son tabouret.


— Il est temps, dit-il.
Venez.


Starkel lui emboîta le pas, tout
en mâchonnant sa rondelle de citron.


 


La salle s'illumina à l'entrée
des Directeurs, quatre hommes à la démarche lente et majestueuse, au visage
grave et réfléchi. Leurs pas silencieux les amenèrent à une longue table drapée
de velours écarlate sur laquelle reposaient un glaive d'iridium et une balance
de cristal. Ils prirent place à la table, le regard vide de tout sentiment ou
émotion. Quatre hommes : Shamus O'Far, Directeur de la Sécurité; Gordon O'Bar,
Directeur de la Justice; Randolph Hearn, Directeur de l'Economie, et Dexter
Thorson, Directeur des Communications. Ils observèrent un long moment sans mot
dire les deux personnages qui leur faisaient face : Santander, chef de la
Criminelle, cinquante-trois ans, corpulent, arborant une barbe de trois jours
aux tons poivre et sel, Jedron Starkel, taille légèrement en dessous de la
moyenne, trapu, visage carré, front bas et têtu, traits plutôt grossiers mais
éclairés par un large sourire, trop large pour être réellement innocent. Sous
les arcades sourcilières, un regard vif, malicieux et rusé. Jedron Starkel,
quarante-deux ans.


Shamus O'Far se remémora
mentalement ce qu'il savait de l'individu. Jedron Starkel, né en 1987 à Euro 4
Ouest (anciennement Grande-Bretagne). En 2006, s'engage dans l'armée européenne
et participe à la IIIe Guerre Arctique. Se distingue notamment au
cours de la Bataille de la Poche de Tromsö et durant le débarquement sur les
Lofoten. Tombé entre les mains des Soviétiques, il est expédié pour un an et
demi dans un camp d’internement du Kamtchatka. Libéré en 2009, deux mois après
l'armistice. Travaille au Service de Recherche des Crimes de Guerre, puis au
Corps Urbain d'intervention, signe un contrat de prévôt-adjoint sur la Station
Orbitale XF11-Janus. En 2014, est transféré à Tycho, sur la Lune, avec les
insignes de prévôt. En 2015, il donne sa démission et devient l'assistant du
Soldat-Chien Billy De Jong. Lorsque De Jong disparaît, dans des circonstances
d'ailleurs pas très définies, Starkel prend sa suite. De 2019 à 2023, il
remplit une douzaine de contrats. Affaires Skribenko, Muad'Alaz, Carmino entre
autres. En 2023, il accepte son dernier contrat pour Angus Davish dont la fille
vient d'être enlevée dans un restogastro de Niveau Zéro par une bande sortie de
Suburb. Starkel récupère la fille mais s'aperçoit que Davish était directement
responsable de l'enlèvement, de par ses relations passées avec Friedrich Szell.
Starkel les a éliminés les uns après les autres, se souvint O'Far : Klarno,
Szell et leurs divers acolytes. Mais le seul dont il aurait véritablement aimé
avoir la peau, Angus Davish, septième fortune mondiale, lui a échappé. On ne
condamne pas un homme comme Davish, même s'il se trouve directement ou
indirectement responsable de dizaines de crimes. Le procès a été étouffé avant
même d'avoir eu lieu. Et Davish n'a jamais pardonné à Starkel de l'avoir placé
dans une mauvaise position. Il a fait ce qu'il fallait pour couler le
Soldat-Chien, s'arrangeant pour lui rendre l'existence intenable... jusqu'au
moment où Starkel, écœuré, a jugé préférable de s'expatrier pour Urssasia...
D'après les rapports expédiés par Santander, Starkel était au bout du rouleau.
Et c'est cet homme que Blastor tient à rencontrer. Pourquoi ? Pourquoi ?


— Le chef Santander vous a
expliqué de quoi il retourne, j'imagine, déclara le Directeur de la Sécurité, à
voix haute.


— Blastor, acquiesça
Starkel. Il veut me parler. Il doit témoigner pour un procès mettant en cause
un ou plusieurs membres du Directoire et il refuse de déposer avant de m'avoir
rencontré.


— Une commission d'enquête,
pas un procès... Du moins pas pour le moment, rectifia O'Far. Nous ignorons ce
qu'il peut bien avoir à vous dire mais dès que vous aurez eu cet entretien avec
lui, vous nous en rapporterez le contenu dans le moindre détail.


Starkel secoua la tête.


— Désolé, dit-il. Vous
m'avez fait venir jusqu'ici pour rencontrer Blastor et je le rencontrerai.
L'écouter constitue la clause unique de mon contrat. Il n'est nulle part
stipulé que je doive vous répéter la teneur de notre entretien, à moins que
Blastor ne soit d'accord.


O'Far échangea un regard avec les
trois autres Directeurs. Visiblement, la réponse de Starkel allait complètement
à l'encontre de leurs souhaits.


— De plus, ajouta Starkel,
vous m'avez ramené ici pour une somme dérisoire : 10000 jemos. Le moindre de
mes contrats a toujours été de 50000. Si vous voulez que je rencontre Blastor,
il faudra me verser la différence.


— Vous êtes cher! grommela
Thorson.


— Je ne vous ai rien
demandé... c'est vous qui êtes venus me trouver.


— Il a raison, intervint
Santander, affectant d'ignorer les regards courroucés des quatre Directeurs. Et
si je puis me permettre...


— C'est ce que vous êtes en
train de faire, il me semble, souligna O'Bar d'un ton sarcastique.


— Si je puis me permettre,
reprit Santander, je pense que la demande de Starkel n'a rien de déraisonnable.
Pour l'affaire Davish, qu'il a menée à son terme, le paiement prévu était la
Tour Davish. L'équivalent de deux ou trois millions de Jemos.


Mais Starkel s'est permis de
déchirer le contrat et d'en balancer les morceaux au visage de Davish, avant de
lui balancer son poing dans la figure, ajouta mentalement O'Far. Le genre de
geste qui procure une intense satisfaction sur le moment mais ne mène jamais
son auteur très loin. La preuve...


— D'accord, trancha O'Far. Vous
toucherez, la différence. Nous vous ouvrirons un compte... A présent, vous
allez vous rendre auprès de Blastor. Dans ce même bâtiment où nous nous
trouvons.


— Central T ? demanda
Starkel.


— Non. Depuis l'évasion de
Szell, il y a six ans, nous n'avons plus qu'une confiance limitée dans le
Central T et ses cellules temporelles enclavées.


O'Far adressa un signe de tête à
Santander.


— Conduisez-le, chef.


La porte de la salle se referma
derrière les deux hommes. Le Directeur de la Sécurité se tourna alors vers ses
trois collègues :


— Qu'en pensez-vous ? 


— Je m'attendais à autre
chose, répondit Hearn. J'avais déjà entendu parler des Soldats-Chiens et je
supposais... Disons que je suis un peu déçu.


— Six ans, c'est long,
approuva Thorson. Il ne semble pas au mieux de sa forme.


— L'affaire Davish a fait
pas mal de bruit, marmonna O'Bar. J'ignorais qu'il s'agissait du même homme.


— C'est lui, aucun doute à
avoir là-dessus, dit O'Far. Santander était chargé de l'enquête officielle, à
l'époque. Et en tant que Directeur de la Sécurité, je coiffais l'action de
Santander. Starkel a remué pas mal de merde et, en définitive, c'est lui qui a
écopé. Mais il n'empêche qu'il s'en est tiré. En mauvais état, mais il s'en est
tiré et c'est ce qui compte. Avant une heure, nous saurons ce que Blastor
attend du Soldat-Chien. Ce sera alors à nous de jouer.


— Cela paraît si simple,
murmura Thorson.


— Ça l'est, assura O'Far.


Ce en quoi il se trompait.










CHAPITRE III


 


Un couloir, puis un autre. Un
ascenseur. Puis encore une enfilade de couloirs. Des gardes armés de la
Sécurité patrouillant inlassablement. Santander leur accordait à peine un
regard tandis qu'il s’enfonçait toujours plus avant dans le labyrinthe de la
tour. Depuis que Starkel et lui avaient quitté la salle où siégeaient les
Directeurs, aucune parole n’avait été échangée. Le Soldat-Chien l'observa à la
dérobée : le chef de la Criminelle n'avait guère changé, en six années, tout au
plus sa taille s'était-elle légèrement épaissie, son poil grisonnait-il et sa
manière d'appréhender les choses se teintait-elle d'encore un peu plus de
cynisme. Depuis longtemps, le chef aurait dû obtenir un poste plus élevé et
mieux rémunéré au sein de la Sécurité, mais il demeurait immuablement à la
Criminelle, toujours en première ligne, toujours sur la corde raide,
susceptible d'être révoqué si jamais une enquête tournait court, faisant office
de tampon entre les Directeurs et quelques éminents citoyens de la communauté.
« Mais il prend à cœur son boulot, songea Starkel. Il a vraiment essayé de coincer
Davish, il y a six ans, et c'est peut-être bien la raison pour laquelle il
reste toujours chef de la Criminelle en dépit de ses états de service. Et après
tout, cela aurait pu être pire : Davish n'a sans doute pas ménagé ses efforts
pour obtenir sa révocation. En ce sens, Santander a encore eu de la chance. »


Un nouvel ascenseur les emmena
toujours plus profondément au sein de la tour. Le G.Q.G. de la Sécurité pour
Euro constituait une véritable cité vivant en complète autarcie. La tour
dominait Niveau Un, ses flèches cristallines et ses dômes, son réseau de
glisseurs et de couloirs roulants, dominait Niveau Zéro et ses immeubles
archaïques semblables à de vieilles éponges, dominait Niveau Moins Un, ses
entrepôts et ses taudis. Au-dessous, enfin, il y avait Suburb.


Mais cela, c'était une autre
histoire.


Une nouvelle enfilade de
corridors puis un secteur truffé de dispositifs de surveillance et de contrôle.
D'autres gardes armés à chaque angle de couloir. Santander s'arrêta devant une
porte anonyme, présenta sa carte et un laissez-passer signé de la main d'O'Far et
habilitant Starkel à visiter l’homme enfermé dans la pièce. L'officier
commandant ce secteur composa une série de chiffres et de lettres sur le cadran
cerclant son poignet gauche puis hocha la tête. Il composa ensuite le numéro
codé permettant l'ouverture de la porte et fit signe à Starkel d'entrer.
Santander demeura dehors. La porte se referma derrière Starkel.


La pièce était relativement
vaste, dépourvue de fenêtres, meublée simplement mais avec goût. Une des parois
comportait un écran encastré et l'homme vautré dans un fauteuil suivait
distraitement l'évolution d'un combat comptant pour le championnat officiel
inter-mégas. Le représentant d'Océania ne faisait apparemment pas le poids face
au représentant d'Usaca. Les deux combattants présentaient d'assez vilaines
estafilades mais le champion d'Usaca semblait disposer d'encore pas mal de ressources.
Il maniait une rondelle-singhanta indienne en imitation de corne
d'antilope avec une dextérité véritablement diabolique et Starkel reconnut dans
cette aisance la marque d'un excellent professionnel. La rondelle assurait la
protection de la main du duelliste et, à l'occasion, servait à parer les coups
portés par son adversaire, armé, quant à lui, d'un singhanta double
manié à partir des barres de jonction.


L'homme vautré dans le fauteuil
grogna une injure destinée au champion d'Océania, puis, prenant conscience d’une
présence dans la pièce, éteignit l'écran mural et se retourna.


Eric Blastor était un individu
paraissant âgé d’une quarantaine d'années, aux cheveux blancs comme neige, au
visage fin et allongé couvert d'imperceptibles cicatrices donnant à ses traits
des reflets luisants, comme si une très mince feuille de plastique avait enrobé
joues, front et menton. Un léger strabisme divergent lui donnait un air à la
fois sarcastique et étonné. Il n'y avait pas à se tromper à ce regard
bleu-gris, même si les cheveux blancs et les cicatrices composaient un visage
différent de celui que Starkel avait connu autrefois.


Autrefois...


 


Il y avait une montagne, un
volcan encore en activité, un géant aux flancs tapissés de neige et ceci en
toutes périodes de l'année. Régulièrement, le sommet égueulé du volcan
vomissait une lave boueuse, des nuages de scories et, parfois, quelques
chapelets de bombes poreuses.


Le mont Klioutchevskaïa culminait
à 4850 m et, par temps clair, on pouvait apercevoir son sommet depuis les
baraquements.


Le camp d'internement consistait
en un simple quadrilatère de huit cents mètres de longueur sur quatre cents
mètres de largeur. Il comportait une trentaine de baraquements, lesquels
accueillaient entre deux et trois mille prisonniers, européens pour la plupart,
mais également américains, canadiens, australiens et sud-africains. Le périmètre
du quadrilatère était ceint d’une double rangée de fils barbelés et
électrifiés. Des miradors étaient disposés tous les cent mètres.
Oust-Kamtchatsk, la ville la plus proche, était située à une vingtaine de
kilomètres. Pour les détenus, Oust-Kamtchatsk, évoquait seulement le terminus
de la voie de chemin de fer qui les avait amenés par wagons plombés. Les
derniers kilomètres de l'interminable voyage s'étaient déroulés dans des
camions bâchés.


Depuis les baraquements, on
apercevait donc le sommet enneigé du mont Klioutchevskaïa qui se dressait au
sud, et également les contreforts des monts Sredinii à l'ouest. A l'est, les
détenus connaissaient l'existence du cap Sivoutchii. Avec Oust-Kamtchatsk, leur
univers se limitait à ces quatre points.


La garnison était composée de
Sibériens et l'encadrement était confié à des Tatars du G.R.U. Une poignée de
commissaires politiques ukrainiens et lithuaniens assuraient une sorte de
permanence auprès des prisonniers.


Mêlé à deux à trois mille de ses
semblables, Starkel survécut dix-huit mois à cet enfer. Ils ressemblaient plus
à des animaux qu'à des hommes, la crasse recouvrait leurs corps infestés de
vermine, leurs blessures grouillaient de larves, la maladie les décimait. Ils
ne se lavaient jamais, ne se rasaient jamais, ne se coupaient jamais les
cheveux. Levés au beau milieu de la nuit et autorisés à regagner leurs
baraquements bien longtemps après la tombée du jour, ils enduraient des appels
qui pouvaient durer plus de cinq heures, debout dans le vent glacial, subissaient
des interrogatoires également interminables, assistaient à des cours de
rééducation politique, acceptaient indistinctement coups et brimades,
grelottaient souvent dans des cachots ou gémissaient après quelques jours
passés ligotés et placés dans un petit trou recouvert de chaume. Les Européens
du Sud succombèrent les premiers, puis ce fut le tour des Sud-Africains, des
Américains et des Australiens. Lorsque vint le jour de l'armistice, à peine un
tiers des prisonniers avait survécu. Parmi ce tiers, Jedron Starkel et Eric
Blastor alors connu sous le nom de Richard Blackthorne.


Durant dix-huit mois, tous les
déplacements s'étaient effectués au pas de course et défense avait été faite
aux détenus de parler entre eux. Contrevenir à cet ordre entraînait invariablement
la suppression du quart quotidien de bouillon dans lequel trempaient de rares
croûtons de pain et quelquefois quelques pelures de pommes de terre ou,
exceptionnellement, un petit carré de viande rance ou de lard. En cas de
récidive, c'était le cachot ou le trou. La troisième faute était punie de mort.
Dégelée de coups de poing et de pied, bastonnade et coups de crosse étaient en
option.


Durant les nuits, dans leurs
baraquements glacés; les détenus mirent donc au point un système de
communication par gestes, mais, ignorant tout de celui des sourds-muets, ils
créèrent un langage propre qu'ils améliorèrent et peaufinèrent au cours des
semaines puis des mois. Lors de la libération du camp par une unité de
fusiliers marins américains venus des Aléoutiennes, la plupart des survivants
avaient pratiquement abandonné l'usage de la parole et ne communiquaient plus
que par signes imperceptibles. Des mois s'écoulèrent avant que certains d’entre
eux ne s'expriment à nouveau à haute et intelligible voix.


 


Vingt années avaient passé depuis
l'armistice succédant à la IIIe Guerre Arctique mais, pour Starkel,
ce fut comme si les événements dataient seulement de la veille. 


Richard Blackthorne — Eric
Blastor, tourna vers lui son regard légèrement divergent et Starkel s'immobilisa,
la gorge serrée. Il n'ignorait pas que la pièce était truffée de dispositifs
d'enregistrements mais cela n'avait aucune espèce d'importance. Au camp, des
conversations muettes s'échangeaient sous les yeux des commissaires politiques
ukrainiens et lithuaniens, alors même que ceux-ci débitaient leur laïus d'un
ton monocorde. Sans même y penser, il retrouva les automatismes d'antan. Une
paupière qui battait, une main qui se soulevait, un ou plusieurs doigts qui
papillonnaient, un genou qui s'abaissait, une épaule qui se soulevait, un pied
qui raclait le plancher. Les gestes de Blastor disaient :


— Me reconnais-tu ?


— Oui, répondit Starkel. Ton
visage est différent mais ton regard est resté le même.


Un sourire plissa la face striée
d'un réseau de fines cicatrices. Blastor leva les yeux vers le plafond puis
tourna lentement la tête, examina chaque mur de la pièce. Son regard revint se
poser sur Starkel.


— J'ai besoin de ton aide. Tu
connais ma situation actuelle: le Consortium veut ma peau et les Directeurs
attendent de moi que je leur rende un petit service.


— Es-tu capable de le leur
rendre ?


— Oui, cela ne pose aucun
problème. Mais il s'agit d'autre chose.


— Quoi?


— C'est ce que je vais
t'expliquer. En toi seul je puis avoir entièrement confiance. C'est pourquoi
j'ai demandé à te rencontrer. Tu es libre ou non d'accepter, mais si tu
refuses, je ne témoignerai pas devant les Directeurs.


Blastor entreprit ensuite très
longuement d'exprimer gestuellement à Starkel ce qu'il attendait de lui. Par
moments, il hésitait à traduire ce qu'il désirait transmettre et s'ensuivait
une série de tâtonnements et de signes que Starkel interprétait, demandait à
reprendre, répétait afin d'être sûr d'avoir bien compris. Le dialogue muet se
prolongea ainsi durant plus d'une heure au terme de laquelle Starkel se leva,
hocha la tête puis appuya sur le bouton d'appel correspondant à l'ouverture de
la porte. Quelques secondes plus tard, il avait rejoint Santander.


***


— Ils utilisent le langage
des sourds-muets déclara O'Bar en se détournant des écrans qui faisaient face
aux quatre Directeurs.


— Je ne pense pas, rétorqua Hearn.
Une de mes nièces est affligée de cette infirmité mais je ne l'ai jamais vue
communiquer de la sorte avec ses parents. Il s’agit d'autre chose.


— Depuis que Starkel est
entré dans la pièce, ils se sont contentés de demeurer face à face en clignant
des yeux, reniflant, bougeant bras, jambes, genoux, épaules et coudes, en
croisant ou décroisant les doigts..., approuva O'Far. Je suis d'accord avec Hearn
: il s'agit bien d'un langage mais qui ne doit rien à celui utilisé par les
sourds-muets. Blastor et Starkel se connaissaient sans doute déjà avant cet
entretien. Ce qui explique pourquoi Blastor tenait à rencontrer Starkel. A
présent, la question est : où se sont-ils connus ?


— Le Cervord peut nous
donner un élément de réponse, acquiesça Thorson en se dirigeant vers le
terminal de l'ordinateur central.


Il composa le code qui permettait
d'obtenir une liaison avec le central de la Criminelle et pianota le numéro
d'identification d'Eric Blastor. Quelques secondes s'écoulèrent puis le central
répondit en affichant le dossier consacré à Blastor.


Le document se terminait par le
mot : « ANALOGIE ».


— Cela signifie que le sujet
présente des signes particuliers comparables avec un autre individu dont les
caractéristiques sont recensées dans les archives, expliqua O'Far.


« DONNEZ IDENTIFICATION ANALOGIE
», réclama Thorson.


Les quatre Directeurs attendaient
autour du terminal. La réponse s'afficha après un autre délai de quelques
secondes.


ANALOGIE
EMPREINTES RETINIENNES CORRESPONDANCE :


1/ERIC
BLASTOR 22CG.U15.


2/RICHARD
BLACKTHORNE 56TY.HJ9.


— Demandez le dossier
Blackthorne, dit O'Far. Je me souviens effectivement l'avoir déjà consulté il y
a deux jours mais je n'avais rien remarqué sur le moment. Blastor et Blackthorne
sont le même individu, cela ne fait aucun doute, mais des quantités de gens
changent d'identité pour une raison ou pour une autre. Blastor est dans ce cas.
Les cicatrices de son visage prouvent qu'il est passé par la chirurgie
esthétique à une période donnée de son existence. La question est de savoir ce
que le Richard Blackthorne d'autrefois pouvait avoir de commun avec le
Soldat-Chien Jedron Starkel.


RICHARD
BLACKTHORNE


NÉ
1986 EURO 4 OUEST


(GRANDE-BRETAGNE)


ENGAGÉ
2006 IIIe GUERRE ARCTIQUE


CAPTURÉ
2008. CAMP D'INTERNEMENT


OUST-KAMTCHATSK


 


— Voici ce que nous
cherchions, dit O'Far en désignant du doigt l'information. Blackthorne, alias
Blastor, a combattu sur le front arctique à la même époque que Starkel et ils
ont été capturés et internés dans le même camp par les Soviétiques. Après leur
libération, ils ont suivi des chemins différents, mais c'est durant leur
internement que nous devrions pouvoir trouver la solution à leurs mimiques.
Quelqu'un a-t-il une idée là-dessus ?


— Quelque part dans les
archives du Cervord doit se trouver une liste des prisonniers de ce camp,
réfléchit O'Bar. Après tout, cela ne date que d'une vingtaine d'années et il
doit bien rester des survivants. Nous pouvons avoir une liste de ceux-ci. A
partir de cette liste, la Sécurité devrait arriver à retrouver un ou plusieurs
individus disposés à coopérer.


— Exactement, approuva
O'Far. S'il s'agit bien d'une forme de langage gestuel utilisé par les détenus
du camp, et je pense que c'est le cas, un codétenu sera capable de traduire les
termes de cet entretien en visionnant les enregistrements.


— Que faisons-nous de
Starkel? demanda Hearn. Peut-être serait-il préférable de le mettre au secret
dès maintenant.


O'Far hésita.


— Non, dit-il après avoir
pesé le pour et le contre. Nous le laissons libre de ses mouvements. Nous lui
versons l'intégralité de l'argent prévu par notre contrat, dans un premier
temps. Ensuite, nous le confions à Santander qui aura pour tâche de garder le
contact entre nous et le Soldat-Chien. Le plus pressé, pour le moment, est de
savoir ce que Blastor avait derrière la tête qu'il se refusait à nous faire
connaître. S'il a chargé Starkel d'un nouveau contrat, nous en découvrirons la
teneur. Ensuite nous aviserons sur la conduite à adopter. Qu'en pensez-vous ?


— Cela me paraît être une
bonne solution, fit O'Bar.


Les deux autres Directeurs
hochèrent la tête en signe d'approbation.


***


— Vous connaissiez Blastor,
déclara Santander aussitôt que Starkel eut réapparu dans le couloir. N'est-ce
pas ?


— Exact, répondit Starkel.


— En quelles circonstances
l'aviez-vous déjà rencontré ?


Starkel sourit.


— Notre entretien a été
enregistré dans ses moindres détails et j'imagine que votre Directeur trouvera
très bientôt la réponse à votre question. En attendant, j'estime avoir rempli
mon contrat qui était de venir jusqu'ici. Verriez-vous un inconvénient à ce que
je quitte cette tour ?


— Non, répondit Santander.
Je n'ai aucune instruction précise vous concernant. Vous êtes donc libre de
partir. Que comptez-vous faire, à présent ?


— D’abord, trouver à me
loger, ensuite vérifier si les quarante mille jemos promis ont bien été versés
sur un compte à mon nom. Des objections ?


— Pas la moindre, déclara
Santander. Je vous accompagne jusqu'à la sortie.


— J'allais vous le proposer,
approuva le Soldat-Chien. 










CHAPITRE IV


 


Bien des choses changent, avec
les années. Ainsi, une ville, même aux dimensions d'un continent, voit certains
de ses aspects se transformer. Là où se tenait autrefois un quartier
résidentiel se tient désormais un complexe de retraitement des déchets, là où
stagnait une mare de taudis crasseux se dresse maintenant la flèche auréolée de
lumière crue d'un complexe socioculturel. Des réseaux de glisseurs sont
déclarés vétustes et remplacés par d'autres, plus larges, capables d'accueillir
le double ou le triple d’usagers. Des parcs verdoyants se substituent à des
zones insalubres et des labyrinthes de ruelles serpentent sur l’emplacement
d'anciennes cités pour assistés. La population elle-même présente des fluctuations,
en fonction des modes et des besoins. Les employés à plein temps, mi-temps ou quart-temps
des Cartels ont tendance à se regrouper en des sites communs, laissant aux
assistés de classe A, B ou C des lieux qu'ils désertent ensuite selon la loi et
les possibilités du marché du travail.


Mais il est une chose qui ne
change jamais, songea Starkel tandis qu'une voie à vitesse rapide l’emportait à
travers 5 Nord, en direction de 5 Ouest, et ce quelque chose est la pègre.
Société dans la société, lie qui se dépose génération après génération,
organisme parasitaire qui fermente et prolifère au sein de la ville. Les
individus naissent, vivent et meurent, leur cadre de vie passe par toutes les
mutations possibles et imaginables, mais la pègre demeure et s’adapte. Et elle
se renouvelle. Les contacts établis à un certain moment sont devenus caducs
quelques années plus tard, mais cela n'a aucune espèce d'importance. Il suffit
de chercher et de trouver l'extrémité de l'écheveau. Celui-ci permet, tel le
fil d'Ariane, de s’enfoncer dans le labyrinthe. Mais il ne s'agit nullement de
traquer un quelconque Minotaure, seulement de localiser un ou plusieurs
individus, le genre de personnages dont la fréquentation vous mènera à d'autres
individus... Patiemment remonter l'écheveau. Ne pas briser le fil, sous peine
de devoir tout reprendre de zéro.


La première étape que s'accorda
Starkel fut pour un complexe de relaxation situé dans Euro 5 Ouest. La nuit
tombait et plusieurs heures s'étaient écoulées depuis que le Soldat-Chien avait
quitté la tour de la Sécurité. Il supposait qu'on avait suivi chacun de ses
faits et gestes depuis le début de ses pérégrinations mais il ne s'en souciait
pas. Pour le moment, il n'avait strictement rien à dissimuler. Il avait utilisé
une demi-douzaine de voies rapides et de glisseurs pour se rendre à cet endroit
et n'importe quel agent de la Sécurité un tant soit peu dégourdi était capable
de le prendre en filature. Parmi les milliers d'usagers qui défilaient avec lui
sur la voie, l'agent pouvait être n'importe lequel de ces hommes ou de ces
femmes. Costumes gris, combinaisons blanches, grises, jaunes ou bleues, visages
interchangeables. Sans doute même des agents s'étaient-ils relayés pour lui
coller au train. Starkel ne chercha pas à s'en assurer.


Il n'avait pas remis les pieds
depuis six ans dans le complexe de relaxation, et, en fait, avant d'arriver à
destination, il s'était même posé la question de savoir si le complexe existait
toujours. Si oui, il avait une chance de trouver rapidement ce dont il avait
besoin. Sinon, ce serait un peu plus compliqué et cela lui demanderait plus de
temps. Un sourire fugitif effleura ses lèvres tandis qu'il franchissait les
portes de l'endroit. Des panonceaux rappelaient que le complexe était en
principe réservé aux assistés de classe A, mais les panonceaux péchaient par
omission. Les classes B et même C étaient également représentées parmi la foule
qui envahissait les salles de jeux, les salons de massages, le solarium, les
bassins et l'immense bar. Starkel se rendit tout d’abord jusqu'au terminal
bancaire le plus proche, composa le numéro d'appel, donna son identité,
attendit que l'appareil eût enregistré ses empreintes rétiniennes et ses
rythmes et impulsions vocales.


« IDENTITE CONFIRMEE. JEDRON
STARKEL. CREDIT: 40000 JEMOS », annonça le terminal bancaire.


« RETRAIT », demanda
Starkel. Puis : « 2000 JEMOS /10 x 100/10 x 50 / 30 x 10 / 40 x 5 ».


« PATIENTEZ », conseilla
l'appareil.


Starkel patienta. Trente secondes
plus tard, il préleva les minces plaques rigides dans l'ouverture prévue à cet
effet. Il mit soigneusement de côté 1800 jemos et garda le reste dans une poche
latérale de son blouson. Avec une pensée de gratitude pour Santander et les
Directeurs.


Au bar, il commanda un saké. Le
servorob qui l'avait servi six années auparavant avait dû terminer sa carrière
dans un complexe de récupération et un barman flambant neuf officiait en ses
lieu et place. 


— Saké, monsieur, notre
établissement ne sert que la meilleure qualité.


Le personnel avait changé mais
pas les formules types intégrées dans ses circuits. Mot pour mot, c'était la
même phrase que Starkel l'avait entendu lui prononcer le jour où il avait amené
Lana Davish. Il but lentement l'alcool de riz tiède puis quitta le bar, longea
les parois du solarium déserté et gagna un des salons particuliers.


Au nom d'une vague nostalgie, il
aurait pu choisir le salon Louis XV, mais la nostalgie n'avait pas de place
dans son retour à Euro, et il accepta le premier salon libéré par un couple. Ce
dernier adressa à Starkel un regard étonné en le voyant pénétrer seul dans la
pièce meublée Premier Empire, mais après tout, songèrent les deux précédents
occupants, peut-être s'agit-il d'un onaniste assez pervers pour s'adonner de
surcroît au narcissisme. Franchement dégoûtant, décréta l'homme en attirant sa
compagne contre lui. Starkel leur retourna son plus charmant sourire, en
réponse à leur froncement de sourcils.


Le salon Premier Empire
comportait évidemment une écritoire et le tableau se trouvait sous le pupitre
ciré. Rien de changé. Starkel appuya sur la touche « COM.REC ». La voix non
plus n'avait pas changé.


— Complexe Eros III,
bonsoir, monsieur, à votre service. Localisation de l'appel, s'il vous plaît ?


— Salon Premier Empire,
répondit Starkel. Salut, Honkytonk, tu peux ajuster ta vision.


Pour un encapsulé, le temps qui
passe ne signifie pas grand-chose. Il n'a pas à se soucier de l'état de son
physique, du durcissement de ses artères ou de son taux de cholestérol. Un
encapsulé, en fait, n'est plus rien d'autre qu'un système nerveux connecté à
l'ensemble d'un dispositif électronique de surveillance d'un immeuble et, dans
le cas d'Honkytonk, du complexe de relaxation. Sa vie se déroule par
procuration, à travers l'existence des milliers de clients qui défilent dans le
champ de sa vision par écrans interposés ou de son ouïe par micros dissimulés.
Pour ce que Starkel connaissait d'Honkytonk, l'encapsulé pouvait être âgé de
vingt-cinq à trente-cinq ans. Une maladie incurable l'avait conduit à faire
acte de candidature pour ce poste et, depuis dix années au moins, il assurait
ses fonctions de surveillant. Tant que sa santé mentale demeurerait parfaite,
il conserverait, sa place. Mais le jour où un signe quelconque de détérioration
interviendrait, on procéderait à son remplacement. La demande était nettement
supérieure à l'offre. Il n'y avait jamais eu pénurie de candidatures. Parfois
même, des assistés en parfaite santé se proposaient et ils étaient acceptés.


— Je ne pensais pas te
revoir à Euro, fit la voix qui semblait provenir du lustre factice suspendu au
plafond. Certains racontaient que tu avais définitivement quitté la méga pour
Urssasia ou Usaca... d'autres affirmaient que tu étais mort.


— Je ne suis pas mort,
sourit Starkel. C'est déjà une certitude.


— Es-tu... es-tu
actuellement sur un contrat, Soldat-Chien?


— Oui, acquiesça Starkel.
Mais j'ai quitté Euro depuis bientôt six ans et j'ai besoin de ton assistance
pour nouer de nouveaux contacts. Es-tu disposé à m'aider?


— Pose-moi tes questions.


— Tout d'abord, j'ai besoin
d'un nom. Celui de l'homme ou de la femme qui contrôle le secteur. Jeux,
drogues, femmes, armes. Le nom de cet homme et l'endroit où je peux le trouver.


— Ari Longbo,
répondit sans hésiter Honkytonk. Quant à le localiser, j'ai besoin d'un peu de
temps.


— Une heure ou deux, pas
plus, dit Starkel. J'en profiterai pour prendre un peu de repos.


Pour la somme appréciable de 8
jemos l'équivalent de l'indemnité journalière accordée à un assisté de classe
B, Starkel profita du cocon offert par le salon Premier Empire. Ensuite il
quitta le complexe de relaxation et passa de Niveau Zéro à Niveau Moins Un au
premier accès qu'il rencontra sur son chemin. Un glisseur l'amena dans Colony,
un mini-quartier comportant tout au plus une trentaine de pâtés d'immeubles
vétustes mais brillamment illuminé et animé d'un tapage infernal. Gargotes,
salles de jeux, bordels et arènes privées se succédaient en cet endroit, un
concentré du Wanchaï qu'avait quitté Sarkel vingt-quatre heures plus tôt. Il repéra
rapidement l'endroit qu'il cherchait : un boui-boui à l’enseigne du Cochon
qui Sommeille. Le barman était noir, les consommateurs l'étaient également.
Starkel referma la porte derrière lui et s'approcha du comptoir. Il sentait
peser sur sa nuque les regards des types attablés dans la petite salle.


— Qu'est-ce que ce sera?
demanda le barman d'une voix éraillée.


— Topa-panga. Sans alcool,
précisa Starkel.


Le barman apporta la
consommation.


— Où est-ce qu'on peut voir
Longbo? interrogea Starkel.


— Y a pas de Longbo, je ne
connais personne de ce nom ici, dit le barman sans quitter Starkel des yeux.


Le pied d’une chaise racla le
plancher, juste derrière Starkel.


Ce dernier posa une plaquette de
dix jemos sur le comptoir.


— Une minute, accorda le
barman en hochant la tête.


Starkel lampa une gorgée de
Topa-panga, le regard fixé droit devant lui. La salle restait silencieuse. Le
barman reparut.


— La porte du fond, indiqua
le barman.


Les yeux de Starkel firent le
tour de la pièce. Pas de fenêtres, un lit pliant, une table, une chaise, des
étagères sur les parois, des sanitaires dissimulés derrière un paravent. Une
ampoule de faible intensité pendant au plafond.


Une jeune Noire entra, examina
Starkel qui lui rendit son regard. La fille était bien jeune, à peine une
adolescente.


— Un petit coup vite fait?
Ce sera un jemo. Prix d'ami.


— Non, merci. (Starkel
saisit la fille par le coude et la raccompagna jusqu'à la porte.) Dégagez.
C'est Ari que je suis venu voir.


La porte s’ouvrit sur un jeune
type, un Blanc au regard sournois sous la frange de cheveux noirs. Une section
de tuyau de plomb se balançait au bout de son bras. Il l’abattit sauvagement
mais Starkel n’était déjà plus à la même place. Le jeune type hurla lorsque son
poignet se brisa. Son hurlement s'étrangla lorsque les doigts tendus lui frappèrent
le larynx. Le Soldat-Chien intercepta la fille qui se ruait vers la sortie. Il
crocha dans sa chevelure.


— Occupe-toi de lui. La
langue... il risque de s'étouffer.


La jeune Noire se pencha et
obéit. Le type à la frange hoquetait. Il reprit lentement son souffle et se
traîna vers la sortie. La porte se referma derrière le couple. Starkel s'assit
sur le lit pliant et attendit.


Un long moment s'écoula puis Ari
Longbo fit enfin son apparition. C'était un mulâtre corpulent aux yeux
étrangement clairs, vêtu d'un sobre complet gris qui paraissait le gêner aux
entournures. Longbo correspondait bien à la description qu'en avait donnée
Honkytonk.


« D'après ce que j'ai pu en
entendre dire, il est régulier. Aussi régulier qu'un type de son espèce puisse
l'être. »


— Vous n'y avez pas été avec
le dos de la cuiller, avec ce pauvre Gari, dit le type régulier en s'asseyant
sur l'unique chaise.


— Il l'avait bien cherché,
rétorqua Starkel. C'est vous qui les aviez envoyés, lui et la fille ?


          Non, mentit Longbo. Ils
espéraient seulement s'amuser un peu.


          Je vois. Je suis
nouveau, ici, dit Starkel. On m’a donné votre nom et l'endroit où je pourrais
vous trouver. J'ai une proposition commerciale à vous faire et ensuite je
disparaîtrai. On ne me reverra plus dans le secteur.


— Voyons la proposition, fit
Longbo.


— J'ai besoin de trois
choses : un pistolet automatique, une arme blanche et une femme. Le pistolet
pourrait être un ancien CZ mais en parfait état de marche, avec les munitions
correspondantes. A défaut, un Mauser fera l'affaire. L'arme blanche aura une
lame de type Bowie et sera parfaitement équilibrée pour à l'occasion devenir
arme de jet. La femme devra être âgée de vingt-cinq à trente ans, pas plus, pas
moins, de race blanche, physiquement en forme, ni droguée ni alcoolique. Elle
m'accompagnera dans un petit voyage qui durera au plus vingt-quatre heures et
vous reviendra à l'issue de ce voyage. Je paierai deux cents jemos pour sa
participation, cinquante pour les deux armes.


— Quelle sorte de voyage?
interrogea Longbo.


Starkel ne répondit pas, se
contentant de fixer son interlocuteur dans les yeux.


— Vous trouveriez sans doute
bien meilleur marché dans Suburb, reprit Longbo.


— Je n'ai pas le temps de
chercher dans Suburb, dit Starkel. Je quitte Euro 5 dès que j'aurai trouvé la
femme qui convient.


— Pour les armes, cinquante
jemos, c'est honnête, mais en ce qui concerne la fille, il vous faudra grimper
jusqu'à trois cents. A ce prix, j'arriverai à vous trouver quelqu'un
d'intéressant. Et bien calibré par-dessus le marché.


— Je me moque qu'elle soit
bien calibrée ou non, dit Starkel, ce qui m'importe, c'est qu'elle m'accompagne
sans poser de questions, et qu'elle n'ait pas le physique de la jeune pute que
je viens de virer.


— Entendu, approuva Longbo.
D'accord pour trois cents ?


— D'accord, admit Starkel.
Quand verrai-je la fille ?


— Accordez-moi une heure. Je
pense avoir ce qu'il vous faut. En attendant, vous pouvez rester ici. Si vous
désirez à boire ou quelque chose à manger... ou une gentille fille, histoire de
passer un moment...


— Oui... manger un morceau.
Qu'est-ce que vous me proposez ?


— Poulet-sorgho, dit Longbo.
C'est la spécialité de la maison. Vous m'en direz des nouvelles. 


Il se leva et marcha jusqu'à la
porte. La main sur la poignée, il se retourna.


— Je n'en jurerais pas,
dit-il, mais j'ai l'impression de vous avoir déjà vu quelque part... ou bien
d'avoir entendu décrire quelqu'un qui vous ressemble.


— Dans ce cas, le mieux que
vous ayez à faire est d'oublier cette description, répondit froidement Starkel.


— Avez-vous... êtes-vous
recherché par la Sécurité ?


— Non.


— La Criminelle ?


— Non plus.


— On vous a pourtant suivi
jusqu'ici, fit Longbo. Un type a été repéré dans la rue... Si vous désirez que
je vous en débarrasse, il faudra prévoir une rallonge.


— Inutile, sourit Starkel.
Apportez-moi seulement ce que je vous ai demandé.


— Et poulet-sorgho ?


— C'est ça. La spécialité de
la maison.










CHAPITRE V


 


Le gros, deux cent quarante
livres avouées sur la balance, c'était Tally Ho. Une charpente de six pieds
supportait cette masse de chair enrobant du muscle. Tally Ho présentait
l'apparence débonnaire d'un brave géant au sourire perpétuel, à la voix
onctueuse. Cette apparence était trompeuse. Il suffisait d'avoir vu une seule fois
Tally Ho en action pour réaliser que le bon géant était en fait un monstre de
duplicité et de cruauté. Très rares étaient les témoins encore vivants
susceptibles de pouvoir se vanter d'avoir vu Tally Ho en action.


Son compagnon, son équipier, le
petit maigrichon, c'était Tweetee. Quatre pieds trois pouces, et cent livres de
vice et de sauvagerie. Personne n'aurait accordé le moindre intérêt à Tweetee
tant qu'on n'avait pas croisé son regard. Et une fois ce regard croisé, il
était déjà trop tard pour reculer.


Tally Ho et
Tweetee, Tweetee et Tally Ho. Jamais l'un sans l'autre. Ils occupaient
un garni dans Onion Passage, Niveau Zéro, Euro 5 Centre. Ils n'avaient jamais
versé aucun loyer pour ce garni dont le propriétaire légal reposait depuis des
années dans un bloc de ciment intégré à un immeuble voisin. A signaler le fait
que le propriétaire en question avait été coulé vivant dans son cercueil de
ciment. Cela avait fait beaucoup rire Tweetee. Tally Ho un peu moins car il
s'était chargé du remplissage de la bétonnière.


Tally Ho et Tweetee étaient des
bons vivants et de joyeux drilles. Ils étaient également des esthètes en
matière de mort violente, des artistes du carnage. Le nombre de leurs victimes
avérées et supposées était impressionnant. Les deux compères s'étaient toujours
donné comme principe de varier la manière dont ils faisaient passer de vie à
trépas les cibles qu'on leur désignait, ou qu'ils jugeaient opportun de choisir
eux-mêmes. De même qu'un peintre peut avoir sa période classique, naïve,
impressionniste ou expressionniste, toucher à l'aquarelle, à la gouache, à
l'huile, travailler au pinceau, au couteau ou à la brosse, Tally Ho et Tweetee
veillaient à ne pas scléroser leur art. Ils possédaient une collection très
complète d'instruments tranchants, contondants et perforants et savaient faire
preuve d’originalité dans l'utilisation desdits instruments.


A plusieurs reprises, leurs
exploits avaient attiré l'attention de la Criminelle d'Euro ou d'ailleurs, mais
un bon génie semblait veiller sur les deux amis, et chaque fois l'enquête
préliminaire avait tourné court. Dans une société où les spécialistes en mort
violente sont légion, le gratin de ces mêmes spécialistes se doit d'être
préservé, à toutes fins utiles.


Tweetee s'éveilla d'un sommeil
réparateur comme l'odeur du café frais lui chatouillait les narines. Il ouvrit
les yeux et aperçut Tally Ho s'affairant à la limite de son champ de vision. Le
géant préparait un petit déjeuner comme la majorité des citoyens d'Onion
Passage et même la majorité des citoyens de Niveau Zéro étaient incapables de
s'offrir, à moins de se priver de l'essentiel durant une année entière : toasts
beurrés et confiturés, brioches, œufs, bacon, jus d'orange. Pour les occupants
du garni, la cérémonie du petit déjeuner faisait partie d'un rituel à peu près
immuable. Leurs moyens leur permettaient cet innocent plaisir.


— A table, sourit Tally Ho
qui joignit le geste à la parole.


Mais il attendit patiemment que
Tweetee fût installé pour se servir. Le souci des convenances était une des
bases de la bonne entente du couple.


Tweetee enfila rapidement des
vêtements taille garçonnet et rejoignit Tally Ho. Les deux hommes mangèrent de
bon appétit et le géant fit place nette de ce que son équipier n'avait pu
ingurgiter. Ensuite, tous deux se renversèrent en arrière, éructèrent d'aise,
et Tweetee alluma une cigarette. Tally Ho ne fumait pas.


Ils conversèrent agréablement à
propos de sujets variés puis s'apprêtèrent pour une nouvelle et riante journée.
L'écran du visiophone bourdonna sur ces entrefaites et Tally Ho prit la
communication. L'écran resta opaque, ce qui signifiait que le correspondant ne
tenait pas à révéler son visage. Mais la voix était facilement identifiable.
Cette voix qui depuis nombre d'années commandait aux activités du couple. Et
cette voix déclara :


— J'ai un travail pour vous.


***


Le Central Archives du Cervord ne
contenait aucune donnée concernant les anciens combattants de la IIIe
Guerre Arctique. Par contre, ces données existaient et étaient la propriété
d'un organisme du nom de « Archives Européennes Guerres Arctiques », situé dans
Euro 3 Centre. La Sécurité possédait bien évidemment une antenne sur place et
cette antenne s'occupa de réunir et de microfilmer la teneur d’une partie des
documents en question. Le microfilm fut expédié à Euro 5 Nord par les moyens
les plus rapides et, dans la nuit de daymanche à lunday, les quatre Directeurs
purent prendre connaissance de la liste qui les intéressait. Cette liste
comportait deux cent quatre-vingt-trois noms et était intitulée : 


OUMST-KAMTCHATSK


Personnels
Militaires détenus et rapatriés


en
date du 13/6/2009


Commission
Internationale


pour
la Recherche des Crimes de Guerre.


Les deux cent quatre-vingt-trois
noms furent confiés à la sagacité du Cervord à fins de complément d'information.
Il apparut que cent vingt-sept anciens détenus du camp d’internement étaient
décédés dans les années ayant suivi leur libération, des suites de maladies ou
des mauvais traitements. Onze d’entre eux ne s'étaient jamais remis de cette
épreuve et terminaient leur existence entre les murs d'établissements
psychiatriques. Soixante et un avaient quitté Euro pour Usaca, Océania, Africa
ou Urssasia. Le temps pressait et il était inutile de chercher de ce côté-là.
Restaient quatre-vingt-quatre ex-détenus dispersés à travers toute la méga. Sur
les quatre-vingt-quatre noms retenus, une douzaine vivaient dans les limites
d'Euro 5 dont trois dans Euro 5 Nord. Le Cervord livra des renseignements
complets à propos de ces trois individus. Le premier, un assisté de classe C,
habitait Niveau Zéro. Le second, un assisté de classe A, subsistait dans Niveau
Un grâce à sa pension d'ancien prisonnier et au soutien financier d'une épouse
travaillant pour Armstrong Chemical. Le troisième était un employé du Cartel Mac
Cartney et habitait également Niveau Un, un mini-studio dans une résidence
appartenant au Cartel :


« GEOFF VAN HORN. NÉ 1985
EURO 4 OUEST (HOLLANDE). ENGAGÉ 2006 IIIe-GUERRE ARCTIQUE. »


— Essayons celui-ci, dit
O'Far.


 


Aux premières heures de l'aube,
un hélicobulle de la Sécurité se posa sur une aire voisine de la résidence
abritant Geoff Van Horn. A 6 h 40 locale, deux agents en uniformes noir et bleu
se présentèrent chez l'employé du Cartel Mac Cartney et à 8 h 25, Geoff Van
Horn était introduit dans la salle de la tour de la Sécurité où l'attendaient
O'Far et les trois autres Directeurs. L'employé semblait complètement perdu,
vraiment intimidé de se trouver en pareil lieu, confronté à ces quatre
personnages dont il connaissait au moins les noms et les fonctions, à défaut de
les avoir jamais vus et à plus forte raison rencontrés.


— Tranquillisez-vous,
monsieur Van Horn, fit O'Far d'une voix douce. Vous avez été amené jusqu'ici
pour une raison on ne peut plus simple : nous avons besoin de vous ou plutôt de
ce que vous pourrez vous souvenir d'une de vos expériences passées.


Van Horn était un individu de
taille moyenne, plutôt corpulent, au visage de pleine lune. Il n'avait pas pris
le temps de se peigner et un épi de cheveux roux se dressait comiquement sur le
sommet de son crâne.


— Je... je suis à votre
entière disposition, messieurs les Directeurs, répondit Van Horn. Mais... mais
mon contrat chez Mac Cartney...


— Vous n'avez aucun souci à
vous faire de ce côté-là, intervint Hearn. Votre employeur a déjà été prévenu
en ce qui concerne votre absence. Vous ne serez pas pénalisé et, au contraire,
une indemnité vous sera versée pour votre collaboration à la Sécurité. Mille
jemos, n'est-ce pas? demanda le Directeur de l'Economie en se tournant vers
O'Far.


— En effet, acquiesça O'Far.


Un sourire illumina le visage de
Van Horn.


— Un détail, cependant,
ajouta O'Far. La collaboration que nous attendons de vous étant du domaine de
la Sécurité, nous nous verrons sans doute obligés de vous garder ici pendant
encore quelques jours et vous ne serez autorisé à regagner votre domicile et à
reprendre votre travail qu'après un certain délai. Mais nous vous le répétons :
Mac Cartney a été prévenu et vous retrouverez votre emploi en nous quittant.


— Je... je comprends,
balbutia Van Horn. Qu'attendez-vous de moi ?


O'Far se tourna vers l'écran
occupant une des parois de la salle. L'écran s'alluma et apparurent une série
de références chiffrées.


— Mon cher Geoff... vous
permettez que je vous appelle Geoff, n'est-ce pas? Mon cher Geoff,
l'enregistrement que nous allons vous montrer est muet et nous comptons sur
vous pour nous aider à le sonoriser. Sur cet enregistrement figurent deux
individus que vous reconnaîtrez ou non comme ayant été deux de vos anciens
compagnons de détention à Oumst-Kamtchatsk.


— Oumst...


— Le camp d'internement où
vous avez passé onze ou douze mois il y a une vingtaine d'années de cela,
poursuivit O'Far. Je suppose que vous n'avez rien oublié de cette expérience ?


— Non, fit Van Horn dont le
teint du visage virait au gris plombé. Non... Oublier n’est guère possible...
Vous n’avez aucune idée de ce que c'était...


— C’est vrai, approuva
O'Far. Nous n’en avons aucune idée mais vous, vous avez vécu cet enfer et en
dépit des années, vos souvenirs demeurent intacts, n'est-ce pas?


— Je vous crois, frissonna
Van Horn. Il n'est guère de nuits que je ne me réveille en...


— Les deux hommes que vous
allez voir sur cet enregistrement ont également été détenus à Oumst-Kamtchatsk,
coupa O'Far. Vous les observerez très attentivement. Ils communiquent par
gestes. Vous comprenez où nous voulons en venir ?


— OEFU, murmura Van Horn.


— Je vous demande pardon ?


— On Encule ces Foutus
Ukrainiens, souffla Van Horn. C'est ainsi qu'on appelait la gestuelle qui nous
permettait de communiquer sans risquer le cachot, le trou ou le peloton
d'exécution. OEFU.


L'employé semblait métamorphosé.
Un instant, O'Far et les trois autres Directeurs eurent l'impression que le Van
Horn de jadis se tenait debout devant eux : un individu hâve et décharné, au regard
brûlant de fièvre et de haine.


On Encule ces Foutus Ukrainiens.


Les références chiffrées
défilèrent puis apparurent la cellule et ses deux occupants. Van Horn gardait
les yeux rivés sur la scène muette. Près d'une heure s'écoula.


L'écran s'éteignit.


— Avez-vous pu suivre leur
dialogue? interrogea O'Far.


Van Horn hocha la tête.


— Avez-vous reconnu ces deux
hommes ? demanda O'Bar.


— L'un d'entre eux
seulement, acquiesça l’employé. Il ressemblait à ce type du baraquement
7...Star...Star quelque chose...


— Starkel, dit O'Far. Jedron
Starkel. L'autre se nommait Blackthorne. Richard Blackthorne.


— Nom de Dieu de nom de
Dieu, murmura Van Horn.


— Nous allons repasser cet
enregistrement, indiqua O'Far. Vous traduirez à mesure. D'accord ?


— D'accord, dit Van Horn.


— Si vous avez un doute
concernant la traduction à donner, n'hésitez pas à faire interrompre et
recommencer l'enregistrement. Etes-vous prêt ?


Van Horn battit des paupières.


***


La même voix qui s'était exprimée
pour Tally Ho et Tweetee se fit entendre chez DeGarmon, au cœur d’un luxueux
appartement dans Euro 4 Sud, Niveau Un.


La matinée était déjà avancée
lorsque DeGarmon actionna l'ouverture des panoramiques. Un timide soleil
pénétra dans l'appartement. DeGarmon s'étira et se dirigea vers l'extrémité de
son salon. Un panneau coulissa, révélant une salle au sol granuleux dont la
quasi-totalité de la superficie était occupée par un bassin aux eaux bleutées.
Il se débarrassa de son peignoir qu'il rejeta en un tas informe sur le sol
puis, dans le plus simple appareil, il plongea et réalisa trois tours de bassin
avant de regagner le bord.


Le visiophone bourdonna.


DeGarmon prit le temps de
s'envelopper de son peignoir avant d'aller répondre.


— Le contrat est au nom de
Starkel, fit la voix.


— Starkel ? répéta DeGarmon.


— Oui. Vous connaissez ?


— Bien sûr, acquiesça
DeGarmon d'un air pensif.


— Un problème? demanda la
voix.


— C'est un contrat, laissa
tomber DeGarmon. Rien de plus.


Il écouta encore quelques
instants les indications données par son correspondant puis coupa la
communication.


Starkel.


L'ancien équipier de Billy De
Jong. 


La perspective de l'action
imminente lui creusait l'estomac. Sur le maître d'hôtel du salon, il composa le
menu d'un copieux déjeuner : salade de fruits de mer, champignons à la crème,
cervelles grillées et fromage, le tout arrosé d'un vin naturel.


Il attendit quelques minutes, le
temps que le servorob ait préparé sa commande et en profita pour choisir sa
nouvelle apparence, celle d'un anonyme assisté de classe B. Combinaison usée,
cheveux gris et ternes, yeux marron, moustache mal taillée, barbe naissante,
léger embonpoint.


Avant de passer à table, il fit
un détour par sa bibliothèque et ouvrit un volume relié plein cuir, tranches et
fers dorés à l'or fin, papier velin.


Shakespeare. Henry V.


Il lut, à mi-voix :


— « ... si tu entends le
souffle de la guerre,


alors imite le
tigre.


Durcis tes
muscles, excite ton sang,


Cache ta
loyauté sous une rage froide


Enfin donne à
ton regard un éclat


terrifiant. »










CHAPITRE VI


 


Lunday.


Longbo a le choix entre trois
solutions, songeait Starkel. 1° Chercher à me doubler, revenir avec une équipe
de gros bras et me faire les poches, avec ou sans violence. 2° M amener du
matériel inutilisable, prétendre que c'était ce que je lui avais demandé, puis
retour à la première solution. 3° M'apporter réellement ce dont j'ai besoin et
accepter le paiement proposé.


Dans les deux premiers cas, il
faudrait alors s'attendre à des ennuis et Starkel n'avait aucune idée de la
manière dont il s'en sortirait. Six ans auparavant, il aurait entièrement fait
confiance à ses réflexes et son entraînement, mais c'était il y a six ans.
Depuis lors, il n'avait eu que fort peu l'occasion de s'exprimer physiquement.
Urssasia 8 n'était pas un terrain favorable pour les démonstrations de force et
on y goûtait plus les subtilités dialectiques que les affrontements directs. Ce
qui n'empêchait pas à l'occasion certains affiliés des Triades de vous larder
le dos de coups de stylet au moment où vous vous y attendiez le moins. Mais un
Tong qui se respectait n'utilisait cette mesure qu’en toute dernière extrémité
et préférait nettement vous faire perdre la face, vous déshonorer aux yeux de
votre entourage. Et, à Urssasia 8, un homme qui perdait la face n'avait plus
qu'à ramper dans son trou et se faire oublier.


Seulement, nous ne sommes pas à
Urssasia et les petits caïds de secteur d'Euro sont imperméables à toute
dialectique, sourit intérieurement Starkel. Longbo ne fait pas exception à la
règle.


Aussi, dans l'éventualité d'une
mauvaise surprise, Starkel se prépara-t-il à rendre coup pour coup. Il
rechercha dans sa mémoire un asâna simple et retrouva celui du lion,
particulièrement propice aux exercices respiratoires. Il le fit précéder par un
dhâranâ concentré sur l'ampoule qui pendait au plafond. Il poursuivit
par un dyâna au cours duquel il entreprit d'assimiler totalement le
petit globe de lumière terne, puis fusionna avec l'objet dans un samâdhi
comme il n'en avait plus éprouvé depuis bien longtemps. Jambes repliées sous
les fesses, mains posées à plat sur les genoux, tête droite et menton projeté
en avant, il atteignit le prâyânâma plus rapidement qu'il ne l'avait
escompté.


Il était l'ampoule électrique et
il répandait sa clarté sur la pièce.


Parfait.


Lentement, car rien encore ne
pressait vraiment, il amorça son retrait. Le prâtyhâra le laissa dans un
état proche de la félicité. Puis :


Il se découvrit tel qu'il était
en cet instant même et esquissa une moue dégoûtée. Vingt bonnes livres en trop,
des muscles amollis par l'inaction, le souvenir de milliers de boîtes de bière
chinoise sinuant dans ses veines et ses artères.


— Saloperie, souffla-t-il.


La porte s’ouvrit sur Ari Longbo.
Une personne l'accompagnait, une fille encore jeune, de taille moyenne, cheveux
bruns coupés très court, une allure de garçon avec sa poitrine quasiment
inexistante. Des yeux vert sombre, un menton volontaire. Elle fera l’affaire,
se dit Starkel en ramenant son regard sur Longbo.


— Le couteau, dit tout
d'abord Longbo.


C'était une arme d'aspect
robuste, dont la lame présentait un dos à faible courbure et un crantage au
talon pour appuyer le pouce. Dans le talon toujours, une échancrure permettait
d'avancer le doigt. Le manche comportait une petite garde en laiton de la
largeur de la lame. Telle qu'elle se présentait, l'arme fournie par Longbo
paraissait impeccable. Starkel la soupesa et la replaça dans la gaine de cuir
gras solidement cousu que lui tendait son vendeur.


— Acier au carbone-chrome,
indiqua Longbo.


— C'est parfait. Ensuite ?


— CZ, comme vous le
souhaitiez.


Starkel saisit l'arme à la
finition bleutée. Sa longueur, un peu moins de 16 centimètres, et son poids à
vide, moins de 700 g permettraient de la dissimuler aisément. Le magasin de
neuf balles en 7,65 assurait une puissance de feu médiocre mais compensée par
la précision jusqu'à quarante mètres. Starkel hocha la tête. Il ne restait plus
qu'à faire plus ample connaissance avec la fille.


— Elle se nomme Andy, fit
Longbo.


— Andy? s'étonna Starkel.


— Andy, laissa tomber la
fille en soutenant le regard de Starkel.


— Elle a vingt-six ans,
ajouta Longbo.


« Il ment, se dit Starkel. Si
cette fille a vingt-six ans, je veux bien être classé parmi les vieillards
bavotants. »


Néanmoins, il considéra la fille
avec sympathie. Une jeune pute toujours fraîche, pas encore marquée par
l'existence qu'elle menait dans Colony. Andy : drôle de nom.


— Vous avez fait du bon
travail, dit Starkel, s'adressant à Longbo. Voici cinq cents Jemos. Considérez
la rallonge comme une prime d'efficacité.


— Merci, sourit le mulâtre
aux yeux clairs. Je constate que vous avez apprécié votre poulet-sorgho,
ajouta-t-il en indiquant du menton l'assiette soigneusement nettoyée posée sur
la table.


— C'était parfait. A
présent, dit Starkel, nous devons partir.


Il accrocha la gaine contenant le
couteau dans son dos et empocha le CZ. Puis, se tournant vers la jeune femme.


— Venez.


— Je vous raccompagne, fit
Longbo en les précédant hors de la cellule puis à travers le bar toujours
animé.


Il s'arrêta devant la porte
donnant sur la rue puis murmura, à l'intention de Starkel :


— Votre suiveur est toujours
dans les parages.


— Aucune importance... Le
moment venu, je saurai m'en débarrasser.


— Je n'en doute pas,
Soldat-Chien.


Leurs regards se croisèrent.


— Vous savez qui je suis,
constata Starkel.


L'autre hocha la tête.


— L'homme qui a réussi à
abattre Klarno et Szell peut se considérer comme une célébrité, dans le milieu
où nous évoluons. Mais on prétendait que vous étiez mort.


— Pas encore, dit Starkel.
Et à l’occasion, je saurai me souvenir du service que vous m'avez rendu.


 


Moins d'une heure plus tard,
Starkel et la fille arpentaient le quai miroitant contre lequel stationnait le
subtube. Le terminal leur avait délivré deux billets pour Euro 3 Centre Tous
Niveaux. Voie 3, tunnel 21. Départ 7.14.


— Voiture 5, indiqua
Starkel. C'est celle-ci.


Ils grimpèrent dans le wagon en
forme de dragée et cherchèrent leurs places. Un certain nombre de voyageurs
étaient déjà installés. Starkel étudia brièvement la douzaine de visages. Sept
hommes, trois femmes, deux enfants en bas âge.


— 36, 37. Nous sommes ici,
dit la fille.


Starkel choisit le siège côté
allée centrale. D'autres voyageurs firent leur apparition et la voiture se
remplit rapidement. Le suiveur était assis quatre rangées plus bas. Un type
entre deux âges, au visage maigre, aux yeux tristes. Mais si Santander a
correctement fait son boulot, décréta Starkel, celui-ci n'est que le leurre,
facile à repérer et à semer. Ce sont les deux ou trois autres qu’il me faudra
identifier sans tarder.


Il se laissa aller contre le dossier
de son fauteuil et considéra la fille assise à son côté. Se sentant observée,
Andy tourna la tête et lui rendit son regard. L'homme sourit. Il demanda :


— Andy, c'est votre nom,
vraiment ?


— Vous pouvez m'appeler
autrement, si celui-là ne vous plaît pas.


— Ce ne sera pas nécessaire.
Quel âge avez-vous, en réalité?


— Vingt-deux. Est-ce que
cela pose un problème ?


— Je suppose que non.


Un mouvement imperceptible fit
frissonner le wagon, signifiant que le subtube prenait le départ. Starkel se
cala un peu plus dans son siège. D'ici un moment, contrôleur et hôtesse
feraient leur apparition. Les voyageurs avaient le choix entre dormir,
commander un feuillet-journal à impulsions microgravées, coiffer le casque
compris dans l'équipement du siège et écouter de la musique, activer l'écran
vidéo placé dans le dossier du siège qui les précédait, se faire apporter un
plateau-repas ou se lever et gagner le salon ouvert au bout de la voiture s'ils
désiraient tenter leur chance aux jeux. Starkel se borna à fermer les yeux. Il
les rouvrit au passage du servorob faisant office de contrôleur.


— Nous allons donc à Euro 3,
dit la fille.


Et c'était une constatation
plutôt qu'une question.


— Exact. Euro 3 Centre...
Autrefois, on disait l'Autriche, précisa Starkel, mais vous êtes trop jeune
pour avoir connu cette époque. L'endroit où nous devons arriver correspond à
l'emplacement d'une ville appelée Vienne. Pas grand-chose à dire... mais on
trouve quelques jolis parcs naturels dans la région. L'ennui, c'est que nous
n'aurons pas le loisir de les visiter. Pour ainsi dire, nous ne faisons que
l'aller et retour.


— Et vous avez besoin de moi
pour cet aller et retour.


— En effet. J'aurais préféré
me passer d'emmener quelqu'un mais il n'y avait guère d'autre solution.


— Pourquoi? Que comptez-vous
trouver à Euro 3 Centre ?


— Vous le saurez le moment
venu. En attendant, je vous conseille de prendre un peu de repos. Une fois que
nous serons descendus du subtube, il ne sera plus question de rêvasser.
Avez-vous de la famille ?


— Oui, fit Andy après un
bref instant d'hésitation.


— Assistés?


— Oui. Classe C.


— Vous subvenez à leurs
besoins, n’est-ce pas ?


— Comment faire autrement?
dit sèchement la jeune femme. Vous supposiez peut-être que je travaillais à
Colony pour le plaisir ?


— Loin de moi cette pensée,
murmura Starkel. Jai seulement l'intention de vous remettre une prime
personnelle après notre retour à Euro 5. J'imagine que vous saurez la
dissimuler à Longbo pour en faire bon usage...


— Comment dois-je prendre
cela? demanda Andy. S'il s'agit simplement de m'inciter à coucher avec vous, ce
n'est pas la peine de vous donner autant de mal : ce que vous avez déjà versé
comprend cette option. Après tout, je ne suis qu'une pute et vous avez acheté
mes prochaines vingt-quatre ou quarante-huit heures. Vous m'utiliserez comme
bon vous semblera !


Leurs regards s'affrontèrent un
court instant puis Starkel détourna les yeux. Il commençait à s'inquiéter du
choix de Longbo.


***


A cinq minutes près, Ari Longbo
s'apprêtait à prendre quelques heures de sommeil, après une nuit somme toute
bien remplie. Il disposait d’une chambre au-dessus du Cochon qui sommeille
mais aurait tout aussi bien pu décider de coucher dans une des trois ou quatre
autres planques qu’il possédait dans Colony. Il se trouva qu'il fit la
fermeture de la gargote, c'est-à-dire qu'il donna un coup de main au barman
pour expulser les derniers clients avant de donner son congé au barman
lui-même. Puis il grimpa à l'étage et se glissa entre les draps.


La tête du mulâtre était à peine
posée sur l'oreiller que la porte de la chambre se disloquait dans un fracas de
fin du monde. Une silhouette massive s'encadra dans l'ouverture. Une silhouette
furtive fit irruption dans la pièce.


Longbo plongea une main sous
l'oreiller, à la recherche de l'arme qu'il y dissimulait. La petite silhouette
fut sur lui avant qu'il ait eu le loisir d'achever son geste. Puis un ouragan
balaya la literie, précipitant le mulâtre au sol. Lorsqu'il reprit ses esprits,
deux ombres disproportionnées se penchèrent au-dessus de lui.


— Tally... Tally Ho, gémit
Longbo en identifiant le géant. Qu'est-ce que...


— Nous posons les questions
et toi, tu réponds, coupa Tally Ho.


— D'accord ? demanda
Tweetee.


Longbo hocha la tête. La terreur
le paralysait. Il connaissait la réputation des deux intrus et savait que leur
présence dans sa chambre ne signifiait rien de bon, tout au contraire.


— Le Soldat-Chien ? Que te
voulait-il ? interrogea Tally Ho.


— Starkel ?


— Starkel, oui,
ricana Tweetee. Tu as déjà oublié qu'il a passé une partie de la nuit
dans cette auge ?


— Non..., répondit Longbo en
s'efforçant de dissimuler l'angoisse qui l'étreignait. Il m'a demandé... il
cherchait des armes... et une fille. Je lui ai fourni ce qu'il réclamait.


— Les armes, je comprends,
dit Tally Ho... mais la fille ?


— Je n'en ai aucune idée,
avoua Longbo. Ecoutez... j'ignore pourquoi vous êtes après le Soldat-Chien et
d'ailleurs je m'en moque... Il a payé et j'ai effectué la livraison, rien de
plus... Vous comprenez ?


— Nous comprenons, sourit
Tally Ho.


— J'ignore où est ensuite
passé le Soldat-Chien...


— Nous, nous le savons,
s'esclaffa Tweetee. Ne te fais pas de souci. En ce moment même, il est en route
pour Euro 3 Centre où nous n'allons pas tarder à le rejoindre... Mais la fille
? Pourquoi la fille ?


— Je vous le répète : je ne
sais pas, bégaya Longbo.


— Dommage, dit Tally Ho.


— Dommage, fit Tweetee en
écho.


Pour une fois, ils travaillèrent
vite et sans faire preuve de réelle imagination. Et, somme toute, si la fin de
Longbo fut désagréable, le mulâtre pouvait s’estimer heureux de s’en tirer à si
bon compte.


— C'était son jour de
chance, conclut Tally Ho en franchissant le seuil de la chambre. 










CHAPITRE VII


 


A cinquante-trois ans, le chef
Santander aurait largement eu la possibilité de faire valoir ses droits à la
retraite. C'était d’ailleurs une idée qui lui trottait derrière la tête depuis
un certain temps, et il en avait même touché un mot à son épouse, à deux ou
trois reprises. Mais il ne se faisait guère d'illusions concernant les années
qui succéderaient à cette mise en disponibilité : la pension qu'il obtiendrait
serait bien sûr supérieure à l'allocation journalière consentie à un assisté de
classe A et il pourrait se permettre le superflu en plus de l'utile, mais il ne
voyait pas trop ce que son nouvel état lui apporterait sur le plan personnel.
L'idée même de laisser les jours s'écouler dans l'inaction la plus totale le
déprimerait jusqu'à la limite du supportable. Il le savait, il en était
conscient. Il y aurait peut-être une solution de remplacement, se disait-il
aussi : ce serait d'offrir mes bons et loyaux services à un quelconque cartel,
de postuler pour une place au sein d'un service de sécurité privé... et dans
cette perspective, il s'était déjà livré à un petit travail de recensement des
organismes susceptibles de l'accueillir. De grosses firmes telles que d'Agrozza
Limited ou Armstrong Chemical, ou encore Mac Cartney... Un mot d'introduction,
une intervention, des références inattaquables de la part de Shamus O'Far ou
d'un autre membre du Directoire ne seraient sans doute pas inutiles.
Considérant cette perspective, Santander était bien décidé à faire en sorte que
l'affaire Blastor ne tourne pas au fiasco.


En l'instant présent, il
commençait pourtant à éprouver un certain nombre de doutes.


La pièce était remplie d'hommes
en uniformes ou en combinaisons. Le médecin légiste arrivé parmi les premiers
sur les lieux leva les yeux vers le chef de la Criminelle.


— Vous aussi, remarqua-t-il,
vous avez l'air de quelqu'un qui vient de tomber du lit.


— Ce n'est pas tout à fait
le cas, grommela Santander.


En fait, il ne s'était pas couché
de la nuit et l'appel le réclamant à Colony l'avait touché au moment où,
justement, il avait décidé de s'accorder une heure ou deux de sommeil sur un
lit de camp déplié dans son bureau.


— Ari Longbo, fit une voix
derrière le chef. Il contrôlait plus ou moins le quartier : jeux, prostitution,
trafic d’armes.


— Je sais, acquiesça
Santander en saluant le premier inspecteur Weiss.


« Starkel a passé la nuit
dans ce bouge et, au petit matin, on retrouve son hôte exécuté. Mais dans le
bref rapport qu'il a transmis avant de prendre le subtube pour Euro 3, Calender
m'a assuré que Longbo était encore en parfaite santé lorsque Starkel a quitté
Colony. Toujours selon ce rapport, Longbo a fourni une fille au Soldat-Chien.
Pourquoi une fille ? Est-ce une réponse à cette question que cherchait le tueur
?


— On lui a sectionné la
première phalange de tous les doigts de la main droite à l'aide d'une pince
coupante, expliqua le légiste. Puis on lui a tiré une balle dans la tête. Le
point d'impact se trouve derrière l'oreille droite et la trajectoire du
projectile ne suit pas une ligne horizontale mais légèrement montante,
obliquant vers l'avant du crâne. A première vue, la balle s'est logée dans l'os
occipital. Le tireur a fait feu à bout portant avec une arme relativement
ancienne : poudre colloïde et munition à base de nitrocellulose réduisant la
pénétration des particules dans la peau. C’est tout ce que je puis affirmer
pour le moment.


— Il y avait deux tueurs,
ajouta Weiss.


Il adressa à Santander un signe
imperceptible de la tête et le chef de la Criminelle se déplaça sur le côté,
tandis qu'on s'occupait d'enlever le cadavre. Du coin des lèvres, Weiss murmura
:


— Nous interrogeons
actuellement une bonne centaine de personnes, dans les limites du quartier.
D'après plusieurs témoignages, on aurait aperçu une espèce de géant accompagné
d'un nain maigrichon... lesquels, d'ailleurs, ne faisaient rien pour se
dissimuler aux regards indiscrets.


— Tally Ho...


— Et Tweetee. C'est à eux
que j'ai aussi pensé, dit Weiss. D'ordinaire, ils prennent tout leur temps pour
s'occuper de leurs victimes, mais le signalement correspond parfaitement. Bien
entendu, nous n'avons relevé aucune empreinte et l'arme utilisée était celle de
Longbo...


Santander hocha la tête. La pièce
s'était vidée et seules des éclaboussures de sang sur le plancher, les draps et
le mur témoignaient du drame qui s'était joué une ou deux heures auparavant. Le
chef de la Criminelle descendit l'étroit escalier et traversa le bar. Une fois
dans la rue, il franchit le cordon de policiers et grimpa dans le pulso qui l'attendait.
L'engin se fraya un passage parmi les badauds puis l'emporta jusqu'à l'aire
toute proche où stationnait l'hélicobulle.


— Il y a eu un message,
durant votre absence, fit le pilote. Tour de la Sécurité. Le Directeur O'Far
vous réclame d'urgence.


— Confirmez mon arrivée,
ordonna Santander.


 


— Vous avez une mine de
déterré, fit remarquer le Directeur de la Sécurité.


Santander se contenta de hocher
la tête en signe d'approbation. Il aurait pu répondre à son interlocuteur que
ce dernier ne paraissait pas non plus particulièrement frais, mais il s'en
abstint.


Les deux hommes se tenaient dans
le bureau privé de Shamus O'Far, au même étage que la cellule enfermant Eric
Blastor. Depuis qu'il exerçait ses fonctions de chef de la Criminelle et depuis
la toute première fois qu'il avait eu l'occasion de rencontrer O'Far, Santander
ne se souvenait pas avoir jamais pu noter Une quelconque différence d'ameublement
ou de décoration dans cette pièce au dépouillement quasi monacal. Il songea que
de l'autre côté de la porte capitonnée se tenaient sans doute les appartements
particuliers d'O'Far et se demanda une nouvelle fois avec curiosité à quoi de
tels appartements pouvaient ressembler. Pour ce qu'il en savait, le Directeur
n'avait jamais été marié mais cela ne lui fournissait guère d'indication. A ce
bureau strictement fonctionnel succédaient peut-être des lieux d'un luxe
sybaritique...


Doucement, doucement, songea
Santander, prenant conscience du fait qu'il était en train de rêvasser tout
éveillé : un signe certain de fatigue.


— En quelques mots et avant
toute chose, déclara le chef de la Criminelle, voici où en est la situation :
Starkel a fait un saut jusqu'à Colony dans Euro 3 Ouest Niveau Moins Un. Là, il
a pris contact avec un petit trafiquant du nom de Longbo. Longbo lui a amené
une fille que nous avons identifiée comme étant Andréa Prizzi, 23 ans,
prostituée occasionnelle. Starkel a ensuite quitté Colony pour un subterminal
où il a acheté deux billets à destination d'Euro 3 Centre. Au moment où je vous
parle, il doit pratiquement être arrivé à destination. Il est filé par une
équipe de quatre hommes. Je suppose qu'il a déjà repéré le premier, Calender,
mais les trois autres sont prêts à prendre la relève. Bon, j'en arrive au fait
nouveau : Longbo, son contact de Colony, a reçu une visite dont il se serait
sans doute bien passé, après le départ de Starkel. Il s'agissait de deux tueurs
attitrés du Consortium, deux salopards connus sous les surnoms de Tally Ho et
Tweetee. Je suppose qu'ils cherchaient une explication concernant la présence
de la fille aux côtés de Starkel. Longbo est mort. Les deux tueurs se sont
évanouis dans la nature mais nous allons faire en sorte de les retrouver et de
les réduire à l'impuissance.


— Tally Ho et Tweetee, dit
lentement O'Far.


— C'est cela.


— Bien. Ecoutez cet
enregistrement visiophonique, conseilla O'Far.


— J’ai un travail pour vous.


— Quel genre de travail ?


— L'homme est un
ex-Soldat-Chien du nom de Starkel, Jedron Starkel. Il se trouve actuellement
dans le quartier de Colony... Essayez de savoir pourquoi il s'est rendu là-bas...


— Et ensuite ?


— Suivez-le dans ses
déplacements ultérieurs. Vous me contacterez par la procédure habituelle.
D'autres messages suivront à mesure. Prochain contact d'ici trois heures.


— Entendu.


— L'appel venait de cette
tour, j'ai fait vérifier, dit O'Far. Ecoutez ensuite ceci. Il s'agit d'un autre
enregistrement. Même source d'appel mais correspondant différent.


— Le contrat est au nom de
Starkel.


— Starkel ?


— Oui. Vous connaissez ?


— Bien sûr.


— Un problème ?


— C'est un contrat. Rien de
plus.


— Alors voici : Starkel est
en route pour Euro 3 Centre. Il sera de retour dans moins de vingt-quatre
heures mais il ne sera pas seul. Est-ce bien clair ?


— Très clair. Starkel seul.
Vous ferez créditer mon compte de 100 000 jemos. Jedron Starkel est un rude
morceau à avaler.


— Vous en toucherez 200000
si vous remplissez correctement votre contrat.


Santander leva un regard
interrogateur vers le Directeur de la Sécurité.


— La première fois, il
s'agissait de votre tueur nommé Tally Ho, dit O'Far, la seconde, l'appel était
adressé à Frank DeGarmon.


— Le Soldat-Chien ?


— Exactement.


— Le visage du correspondant
n'apparaît pas sur les enregistrements mais avez-vous pu identifier sa voix ?


— Non, avoua O'Far. Il prend
chaque fois l'élémentaire précaution d'utiliser un filtre de distorsion. 


— Mais une distorsion peut
être décodée ?


— Pas dans ce cas-là, hésita
O'Far. Notre homme utilise un procédé strictement réservé aux membres du
Directoire pour leurs communications interservices... Un procédé basé sur les
fréquences non répétitives de nombres premiers. Et je ne vous apprends rien en
vous disant qu'il existe une infinité de nombres premiers... Cela demanderait
peut-être deux ou trois ans pour venir à bout de ce code... et nous n'avons pas
le temps d'attendre aussi longtemps.


— O'Bar, Hearn ou Thorson,
un des trois est donc dans le coup, murmura Santander. Vous le saviez, n'est-ce
pas ?


— Je le savais, approuva
O'far. C'est même d'ailleurs la raison pour laquelle j'ai constitué cette
commission d'enquête réduite à ces trois personnes, en dehors de moi-même.
D'abord, cela me permet de les tenir constamment à ma portée, au sein de la
tour de la Sécurité, et ensuite j'avais supposé que le coupable se trahirait
d'une manière ou d'une autre. Pour le moment, les seuls faits dont nous
puissions être certains sont les suivants : Klein, le tout récemment nommé Directeur
des Industries, est un homme du Consortium. Il a été parrainé par Lewolf, des
Transports, pour accéder au Directoire. Mais Lewolf a agi pour le compte de
quelqu'un d’autre et ce quelqu'un d'autre ne peut être que O'Bar, Hearn ou
Thorson.


— Vous avez pris un énorme
risque en introduisant le coupable parmi la commission, grogna Santander. Il se
trouve aux premières loges pour connaître par avance chacun de nos mouvements
et tenter de nous mettre des bâtons dans les roues.


— C'est exact, convint
O'Far, et c'est pourquoi notre marge de manœuvre s'avère extrêmement réduite.
Blastor connaît le nom du coupable et s'il a dit vrai, il possède la preuve
dont nous avons besoin pour le confondre... mais il ne nous la livrera pas
avant que Starkel n'ait rempli la mission dont il l'a chargé. Et nous
connaissons maintenant le sens de cette mission.


— Vraiment?


— Vraiment. Voici
l'enregistrement vidéo de l'entretien Blastor/Starkel, et en voici la
sonorisation, effectué grâce au concours d'un ancien codétenu d'Oumst-Kamtchatsk.


— Me reconnais-tu ?


— Oui. Ton visage est
différent mais ton regard est resté le même.


— J'ai besoin de ton aide.
Tu connais ma situation actuelle : le Consortium veut ma peau et les Directeurs
attendent de moi que je leur rende un petit service.


— Es-tu capable de le leur
rendre ?


— Oui, cela ne pose aucun
problème. Mais il s’agit d’autre chose.


— Quoi?


— C’est ce que je vais t
expliquer. En toi seul, je puis avoir entièrement confiance. C’est pourquoi
j'ai demandé à te rencontrer. Tu es libre ou non d’accepter mais si tu refuses,
je ne témoignerai pas devant les Directeurs.


— Vas-y. Je suis prêt.


— Durant les années qui ont
suivi notre libération du camp, j’ai travaillé pour le Consortium au sein
duquel j'ai rapidement gravi les échelons. Ces derniers temps, j'occupais pour
ainsi dire la troisième place au sein de l'organisation. Tu me suis ?


— Oui.


— Il y a huit ans, j'ai
rencontré une fille. Son identité n'a aucune importance. Il s'agissait d'une
jeune hôtesse... et elle était la petite protégée du Numéro Un du Consortium.
Nous avons... très vite, elle a été enceinte. Je sais que c'était une erreur
mais j'ignore encore pourquoi, je voulais qu'elle garde cet enfant. Je me suis
débrouillé pour faire disparaître la fille. Le Numéro Un a fort mal pris la
chose mais, sur le moment, il ne nourrissait aucun soupçon à mon égard. Dès sa
naissance, j'ai confié mon fils à une institution en laquelle j'avais toute
confiance. Dans le même temps, en dépit de toutes les précautions prises, le
Consortium avait retrouvé l'endroit où se planquait Laura...


— Je vois.


— A partir de ce jour, j'ai
su que mon sort était réglé. Le Consortium n'aurait sans doute pas hésité à
m'éliminer si je n'avais pris auparavant quelques précautions. Ce jeu du chat
et de la souris a duré sept ans, puis le Numéro Un a réussi à mettre la main
sur les dossiers que j'avais constitués en secret. Un contrat a aussitôt été
établi mais j'avais eu le temps de me placer sous la protection de la Sécurité
et je suis disposé à déballer tout ce que je sais. Mais il reste l'enfant. Le
Consortium connaît son existence même s'il ne l'a pas encore retrouvé. Ils vont
tout faire pour le récupérer et ils le tueront si je témoigne. Ce que j'attends
de toi, c'est que tu le récupères avant eux et que tu le ramènes ici.


— Sa mère... Laura... elle a
sans doute parlé.


— J'ignore ce qu'il a pu
advenir d'elle... Je suppose qu'elle est morte... Je souhaite même qu'elle soit
morte... Mais je sais quelle n'a pu révéler l'endroit où j’avais laissé l'enfant
pour la bonne raison que je ne lui en avais rien dit.


— Existe-il une possibilité
pour qu’elle soit encore en vie ?


— Je ne pense pas. Le Numéro
Un à la rancune tenace...


— Où est l'enfant ?


— Euro 3 Centre, Niveau Zéro,
Quartier Handelskai. Institution Freudenau. Durant ces sept ans écoulés, j'ai
régulièrement fait verser la pension par les soins d'un supposé tuteur légal.
Si tu acceptes, tu seras ce tuteur. Les papiers nécessaires seront à ta
disposition Quartier Neurlaa chez un nommé Karl Marineligg. Tu te souviens de
lui?


— Marineligg... oui. Bloc 5.


— C'est exact. Ton épouse et
toi viendrez prendre l'enfant.


— Mon épouse ?


— Le rôle d'homme marié te
conviendra très bien. D'ailleurs, il est temps pour toi de te ranger.


— Euro 3 Centre, Niveau
Zéro, Quartier Handelskai, Institution Freudenau. Karl Marineligg, Quartier
Neurlaa. Niveau Zéro également ?


— Oui. Acceptes-tu ?


— C'est d'accord.
Qu'adviendra-t-il ensuite de toi et de l'enfant ?


— Tu veux dire : après ma
comparution devant la commission d'enquête du Directoire ? Ne t'inquiète pas.
Tout ira bien. Mais maintenant, il faut faire vite. On nous a enregistrés et
d'ici quelques heures, ceux qui nous observent connaîtront la raison de cet
entretien.


— La suite ne présente plus
d'intérêt, dit O'Far en arrêtant l'enregistrement. Bien sûr, ce que vous avez
entendu là est un résumé très condensé et adapté de leur dialogue muet. Notre «
traducteur » a parfois eu autant de difficultés à restituer le dialogue que les
interlocuteurs en avaient eu à le mener à bien. Mais, réduit à l'essentiel, il
apparaît donc que Starkel soit en route pour récupérer un gosse de sept ans et
le ramener à son père... Eric Blastor.


— Tally Ho et Tweetee sont
donc sur la trace de Starkel, mais ils ne disposaient pas encore de toutes les
informations lorsqu'ils se sont mis en chasse.


— Et à présent, ils
connaissent ces informations. Ils interviendront dès que Starkel aura mis la
main sur l'enfant.


— Et s'ils devaient échouer,
DeGarmon prendrait le relais. De loin, c'est lui le plus dangereux, fit
Santander.


— Vous le connaissez?
demanda O'Far.


— Personne ne peut jurer
connaître véritablement Frank DeGarmon. Il change d’apparence aussi facilement
que nous changeons de chemise. Il est passé maître dans l'art de se travestir
et de se dissimuler sous les identités les plus diverses. Parmi les
Soldats-Chiens actuellement en exercice, on peut le considérer comme étant l'un
des plus capables et des plus expérimentés. D’après nos sources, il est âgé
d'environ cinquante ans et il a débuté dans le métier à l'époque de Billy De
Jong, le mentor de Starkel. Il est crédité d'au moins une demi-douzaine de
contrats fameux parmi lesquels l'affaire N'Dioro à Africa, il y a neuf ans, et,
plus près de nous, l'affaire Stirwell à Usaca. Si j'en juge par le second
enregistrement que vous m'avez fait écouter, il émargerait donc régulièrement
pour un Directeur... qui serait l'individu que vous désirez démasquer. Un tel
manquement à la règle n'est guère habituel dans le corps des Soldats-Chiens et
suffirait à faire basculer son auteur dans l'illégalité.


— C'est possible, mais pour
le moment c'est le cadet de nos soucis, n'est-ce pas, chef? Ce qui nous
importe, c'est de faire en sorte que Starkel revienne jusqu'à nous avec le
gamin. A ce moment-là seulement, nous pourrons considérer la partie comme
gagnée... D'accord avec moi, Santander ?


— D'accord, admit le chef de
la Criminelle. Je vais donner des ordres en conséquence à Calender et aux
autres.


— Ceci pour commencer...
Ensuite, localiser les nommés Tally Ho et Tweetee... Dernier point : trouver
DeGarmon et le mettre hors d'état de nuire.


— Ce ne sera pas facile,
avoua Santander.


— Non... mais j'ai confiance
en vos capacités, sourit O'Far. Jusqu'à présent, vous n'avez jamais trahi la
confiance que je place en vous.


« J'apprécie le compliment,
songea Santander, mais un compliment ne coûte pas grand-chose... c'est sur les
résultats que je serai jugé », ajouta-t-il mentalement en prenant congé du Directeur
de la Sécurité. 










CHAPITRE VIII


 


Euro 3 Centre.


Lunday.


Andy jeta un regard de biais sur
l'homme assoupi dans le fauteuil voisin. Starkel. D'après Ari Longbo, il
s'agissait d'un individu extrêmement dangereux, et pourtant, Andy ne pouvait se
défendre d'un certain sentiment de sympathie à son égard. Elle ne le trouvait
pas particulièrement beau, loin de là même, ni d'un physique particulièrement
attirant. Elle décelait en lui une violence rentrée, affleurant sous le calme
apparent, et elle appréhendait cette violence. Elle ignorait quelle serait sa
réaction lorsque celle-ci viendrait à se déchaîner.


« — C'est un Soldat-Chien,
lui avait soufflé Longbo quelques instants avant de la présenter à Starkel, et
tu ignores sans doute ce qu'est un Soldat-Chien : une sorte de mercenaire
légal. Il travaille bien sûr pour de l’argent... beaucoup ou énormément
d'argent selon le cas. Il offre ses services à de puissants personnages et se
substitue à la police lorsque celle-ci se trouve impuissante à résoudre certains
problèmes. Ainsi, l'homme que tu vas rencontrer s'est rendu célèbre il y a six
ans en récupérant la fille d'Angus Davish lorsque cette dernière fut enlevée
par une bande sortie de Suburb... Mais tu es sans doute trop jeune pour avoir
entendu parler de cette histoire. J'ignore pourquoi Starkel a aujourd'hui
besoin d'une fille à son côté mais ce n'est certainement pas pour la
bagatelle... souviens-t'en. Il a payé le prix fort pour s'assurer ta collaboration
et je suis en quelque sorte le garant de ta loyauté, alors respecte le marché
que j'ai passé avec lui sinon les ennuis ne tarderont pas... Et des ennuis avec
cet homme, c'est bien la dernière des choses que je cherche... »


De telles paroles étaient si
inhabituelles de la part de Longbo, qu'Andy en avait conçu un certain respect à
l'égard de son compagnon de voyage. Elle considéra une nouvelle fois le visage
plébéien, les traits rudes et grossiers, le front bas et têtu... puis réalisa
que le regard de Starkel était posé sur elle.


— Un problème ? demanda
Starkel.


— Non, sursauta Andy. Je
pensais seulement qu'il était temps d’achever votre petit somme. Nous arrivons
à destination.


— Je sais. (Starkel bâilla
discrètement et s'étira.) La récréation est terminée, il va falloir songer à se
mettre au travail.


Mêlés aux autres voyageurs, ils
quittèrent la rame et se dirigèrent vers la sortie. Le leurre marchait quelques
pas en arrière d'une allure dégagée. Les autres attendaient quelque part pour
prendre le relais. Starkel et la fille apparurent à l'air libre de Niveau Zéro,
station Franz-Joseph. Des pulsotaxis stationnaient en colonnes très
disciplinées en contrebas des échangeurs de voies et de glisseurs. Starkel
grimpa dans le premier de la file et inséra une mini-plaquette de deux jemos
dans la fente prévue à cet effet.


— PulsotaxHeiligen vous
souhaite un agréable séjour à Euro 3 Centre, déclara la machine. Que puis-je
faire pour vous ?


— Quartier Neurlaa, Niveau
Zéro, indiqua Starkel. Références Karl Marineligg.


Quelques secondes s'écoulèrent
puis, la machine ayant établi les coordonnées de la course à effectuer, reprit
:


— Marineligg Karl 007-58 R.
Souhaitez-vous profiter de l'occasion offerte par ce trajet pour découvrir les
curiosités? questionna l'appareil. Pour la modique somme d'un jemo
supplémentaire, je peux vous proposer le circuit suivant : Musée du Folklore -
Niveau Zéro - Hofburg rénové - Niveau Un - Neue Burg - Niveau Zéro - Cathédrale
Saint-Etienne - Niveau Zéro. Commentaires compris.


— Merci, non, soupira
Starkel. Juste Quartier Neurlaa, Niveau Zéro, référence Marineligg Karl 007-58
R.


— Comme vous voudrez,
estimés passagers. Veuillez accrocher vos ceintures et appuyer sur le signal du
départ. Je vous rappelle que le règlement des pulsotax en service dans Euro 3
Centre vous interdit toute copulation hétérosexuelle ou homosexuelle durant le
trajet mais je vous signale également que le bar de l'appareil vous propose ses
boissons locales — vins de Bad Voslau, Reitz, de Matzen, du Burgenland et de
Styrie — et que vous pouvez consulter gratuitement la feuille d'informations.
Merci.


— Ce n'est rien en
comparaison des engins en service à Urssasia 8, fit Starkel. Vous n'avez aucune
idée de la politesse orientale.


L'appareil gagna rapidement le
rail qui lui était attribué et s'inséra en douceur dans la circulation.
Progressivement, il prit de la vitesse et atteignit bientôt son allure de
croisière. Immeubles et nœuds de circulation commencèrent à défiler autour, en contrebas
et au-dessus de ses passagers Pour Andy qui n’avait pourtant jamais franchi les
limites de Colony et de son quartier natal, dans Euro 5 Ouest, le spectacle
n’avait absolument rien d’original.


— Quel nom portait autrefois
cet endroit, disiez-vous ? demanda-t-elle.


— Autriche... Vienne.
C'était la capitale de la région. Une très jolie ville, à ce qu'il parait. En
87, l'année de ma naissance, son aspect devait être très différent de ce qu'il
est actuellement. En ce qui me concerne, je conserve un très agréable souvenir
de ma cité natale : Londres, dans l'ancienne Grande-Bretagne — Euro 4 Ouest.
Pour vous, bien sûr, qui êtes née après 2000, le mot cité natale ne peut
signifier grand-chose, mais croyez-moi, c'était autre chose qu'Euro.


— Vous parlez comme mon
père, se moqua Andy. A vous entendre, vous autres, les vieux de la vieille, les
années 80 ou 90 évoquent une espèce de paradis perdu.


— Les vieux de la vieille ?
réagit Starkel, je n'ai pas encore fêté mon quarante-troisième anniversaire !


— Tant que ça ? ricana Andy.


Starkel se renfrogna. Mais d'un
autre côté, songea-t-il, elle n'a pas tout à fait tort. Le XXe
siècle, c'est le passé, et nous rabâchons et nous rebattons sans cesse les
oreilles des plus jeunes avec nos éternelles rengaines...


— La Compagnie
PulsotaxHeiligen vous propose des dîners typiques dans les lieux suivants, se
manifesta de nouveau l’appareil. Soirée tyrolienne dans le Quartier Kahlenberg/Niveau
Zéro, dîner dans le Quartier Graben /Vieille Ville/Niveau Zéro, assorti d'une
représentation à l'Opéra, ambiance XXe siècle garantie. Dîner
toujours dans le Quartier Graben /Niveau Zéro puis soirée dans une taverne de
la Vieille Ville. Six jemos par personne et par soirée, forfait de 15 jemos par
personne pour les trois soirées...


— Ils doivent être
programmés pour repérer les non-résidents, grommela Starkel. Fous-nous la paix,
espèce de tas de ferraille! explosa le Soldat-Chien en assenant un retentissant
coup du plat de la main sur le haut-parleur encastré dans le tableau de bord.


— La Compagnie
PulsotaxHeiligen tient à rappeler à ses estimés passagers que toute dégradation
de son matériel entraîne le blocage automatique des portes de l'appareil et que
les mêmes estimés passagers sont tenus pour responsables financièrement parlant
des frais de réparation consécutifs à cette dégradation.


Starkel et la fille éclatèrent de
rire.


— Une journée entière
enfermé dans un de ces engins serait autrement dissuasive que n'importe quelle
peine de prison, v compris un séjour dans une bulle du Central T, dit Starkel.
Voilà une suggestion à soumettre à mon ami Santander et au Directeur de la
Sécurité.


— Santander?


— Un autre vieux de la
vieille, fit Starkel.


 


Le Quartier Neurlaa rassemblait
un certain nombre d'immeubles résidentiels et, ceci étant dû au fait qu'il se
situait dans Niveau Zéro, possédait un certain cachet d'authenticité style fin
du XXe siècle. A part quelques assistés de classe A, la majeure
partie des occupants des immeubles exerçaient une activité rémunérée dans Euro
3 Centre, et les propriétaires d'appartements étaient plus nombreux que les
locataires. Chaque bâtiment était placé sous la surveillance d'un encapsulé, et
une société de police privée équipée d'un matériel des plus sophistiqués
assurait la sécurité des occupants et de leurs biens. Après trois contrôles
d'identité, Starkel et sa compagne se virent autorisés à pénétrer dans le bloc
007, étage 58, secteur R. Mais les armes transportées par le Soldat-Chien lui
avaient auparavant été confisquées pour la durée de son séjour dans le quartier
et il ne les récupérerait qu'à son départ.


— Marineligg Karl, avisa
Andy en déchiffrant le nom inscrit sur une des plaques apposées dans le couloir
du secteur R.


Karl avait déjà été prévenu de
leur visite par l'encapsulé de service pour l'immeuble. La porte de
l'appartement s'entrebâilla au premier bourdonnement d'appel.


— Donnez-vous donc la peine
d'entrer, invita-t-il en s'effaçant.


Et sa mimique gestuelle pouvait
se traduire par :


— Presque vingt années,
Starkel. Qui t'envoie jusqu'à moi ?


— Je viens de la part d'Eric
Blastor, répondit Starkel, à haute voix.


— Pouvons-nous parler
librement devant la fille ?


Starkel approuva d'un signe de
tête.


Karl Marineligg était un petit
bonhomme rondouillard, au visage franc et ouvert, aux yeux d'un bleu de porcelaine.
Il mit tout de suite à l'aise ses deux visiteurs en leur offrant à déjeuner et
en insistant pour leur faire visiter son minuscule appartement encombré
d'innombrables toiles qu'il peignait avec un talent évident.


— J'ai commencé ma carrière
avec ces quatre toiles, avoua le petit homme, mais elles ne sont pas et ne
seront jamais à vendre, ajouta-t-il.


Il échangea un regard avec
Starkel qui hocha la tête.


— Les Quatre Limites : Le
Mont Kloutchevstaïa, les monts Sredinii, le cap Sivoutchii... Oumst-Kamtchatsk.


— Les quatre limites de quoi
? demanda Andy.


— De l'Enfer, murmura
Marineligg. Ce que réclament les gens, actuellement, ajouta-t-il à voix haute,
je veux bien sûr parler des gens qui ont les moyens, ce sont des copies de
maîtres du début du XXe. Je me suis spécialisé dans les
reproductions de Paul Klee. J'ai dû vendre une centaine au moins de la Fugue
en Rouge et peut-être autant de Crépuscule au parc.


— Et celle-ci? interrogea
Andy en montrant une sorte d'échiquier coloré.


— Jeu de construction
rythmique, gloussa Marineligg. Constructiv-Impressiv. Je l'ai reproduit
pour mon plaisir personnel... Bizarrement, il n'y a guère d'acquéreur pour
cette œuvre-là.


— J'aime beaucoup ce que
vous faites, dit la jeune femme... même si ce ne sont que des reproductions.


— Comme Klee, je suis sans
doute « un ange qui recrée les merveilles de ce monde », conclut Marineligg. Le
mot n'est pas de moi... c'est un certain Sartre qui l'a prononcé... en son
temps.


— Désolé d'interrompre vos
considérations esthétiques et picturales, grogna Starkel, mais nous sommes
plutôt pressés. Cet Institut Freudenau, de quoi s'agit-il au juste ?


— L'Institut Freudenau, dans
le Quartier Handelski... il s'agit d'un orphelinat privé. De temps à autre, un
gosse est adopté par une riche famille et celle-ci peut être assurée que
l'enfant a reçu une bonne éducation, qu'il est en parfaite santé, et qu'il n'y
aura pas ultérieurement de problème juridique concernant sa garde. Les papiers
nécessaires sont prêts depuis que Richard... je veux dire Eric Blastor me les a
commandés, il y a trois ans. Formulaires officiels remplis et signés, tampons,
autorisations d'adoption, tout y est. Il ne reste plus qu'à inscrire la date.
Pour l'institut, vous serez donc M. et Mme Kemperer... Il me suffit
d'ajuster vos dates de naissance respectives et de procéder aux retouches
nécessaires concernant vos particularités physiques. C'est l'affaire d'une
heure ou deux tout au plus. Vous avez largement le temps de goûter à ma
cuisine... Rien que des produits naturels et de premier choix... La peinture,
ça peut rapporter si on sait cibler la clientèle potentielle...


Starkel et Andy déjeunèrent donc
tandis que Marineligg disparaissait dans un recoin de son appartement.


— Si j'ai bien compris, nous
sommes donc venus ici pour adopter un enfant, déclara Andy.


— Exact. Un petit garçon âgé
de sept ans.


— Comment s'appelle-t-il ?


— Il s'appelle... en fait,
j'ignore comment il s'appelle, dit Starkel. Karl doit le savoir.


— Vous venez jusqu'ici pour
adopter un petit garçon dont vous ne vous souciez même pas de connaître le nom
?


— En effet. Mangez... cela
va refroidir, grommela Starkel. Vous n'aimez pas ce poulet frit et pané et
cette omelette soufflée ? Karl prétend qu'il s'agit de spécialités locales et
vous allez le décevoir si vous boudez sa cuisine.


— Cette omelette soufflée...
j'aimerais vous en coiffer avec le plat, rétorqua Andy. Quelle espèce d'homme
êtes-vous donc pour si peu vous soucier de ce qui vous entoure, à part
peut-être de la somme d'argent que doit vous rapporter ce voyage ? Longbo m'a
dit que vous exercez une certaine activité... Un Soldat-Chien, voilà ce que
vous êtes... Un flic mercenaire... Je commence à regretter d'avoir accepté de
participer à cette petite excursion...


— Vous avez accepté pour la
même raison que moi : pour l'argent. Je suppose que votre part sera environ de
100 ou 150 jemos... Alors taisez-vous et mangez. Votre travail est loin d'être
terminé, et si vous voulez mon opinion, ajouta Starkel, je commence également à
regretter le choix de notre ami Longbo.


— Une petite querelle
d'amoureux? intervint Marineligg en apparaissant auprès des deux convives. J'en
ai fini avec les papiers.


— Comment s'appelle le gosse
? demanda Starkel.


— Thomas Holzmann... Tommy.
J'ai eu deux ou trois fois l'occasion de l'apercevoir quand je travaillais pour
l'institut et il m'a fait l'effet d'être un gentil garçon.


— Thomas, grogna Starkel en
s'adressant à la jeune femme. Satisfaite ?


Elle ne répondit pas, se
contentant de fixer le Soldat-Chien d'un œil mauvais.


— C'était un excellent repas
et nous te remercions pour ton accueil, dit Starkel, mais le temps presse. Fais
appeler un pulsotax, veux-tu? De préférence, un Heiligen... sa conversation
nous détendra durant le trajet.


 


Le Quartier Handelski se situait
complètement à l'opposé du Quartier Neurlaa. Le pulsotax couvrit le trajet en
un peu moins d'une demi-heure et s'immobilisa près d'un bâtiment à l'ancienne
édifié dans un vague style néo-gothique. Non loin de là, on apercevait des
taches colorées correspondant aux premiers espaces verts étagés composant le
Quartier dit du Prater.


Le premier sentiment ressenti par
Starkel, en avisant cet endroit, fut des plus étranges. Il mit un moment avant
d'identifier ce sentiment, puis réalisa que ce dernier tenait à l'impression de
calme et de bien-être qu'inspiraient les lieux. Quelques bouquets d'arbres —
des arbres naturels et non pas des copies de polyuréthane, de polystyrène et de
mousse plastique —, poussaient çà et là parmi des pelouses soigneusement
tondues traversées d'allées tirées au cordeau. Mieux : on entendait des chants
d'oiseaux. Un son que le Soldat-Chien avait oublié avec les années. Il
réfléchit que c'était sans doute trop beau pour être vrai et que les chants en
question consistaient plus certainement en enregistrements. Puis il distingua
un froufroutis d'ailes dans des branches et dut se rendre à l'évidence. Il se
tourna vers la jeune femme et lut dans le regard de celle-ci un reflet de sa
propre émotion. Machinalement, Andy saisit le bras de son compagnon. Ils
gravirent ainsi la volée de marches accédant au perron du bâtiment.


Passé ce perron, le couple
découvrit un hall, puis un vaste salon dit de réception. Une femme replète,
âgée d'une cinquantaine d'années et revêtue d'un uniforme bleu clair, s'enquit
des motifs de leur visite. Son visage s’éclaira quand le Soldat-Chien entreprit
d'expliquer que sa jeune épouse et lui-même désiraient adopter l'enfant connu
sous le nom de Thomas Holzmann. Les formalités légales avaient déjà été
préparées et il ne restait plus au couple qu'à obtenir l'aval de l'institut
Freudenau.


— Un instant, je vous prie,
sourit la femme en s'emparant des papiers que lui tendait Starkel. Je dois
vérifier un certain nombre de détails, s'excusa-t-elle. Vous comprenez que nous
ne pouvons confier un de nos pensionnaires sans nous assurer que sa future
famille adoptive... Mais ce ne sera pas long. En attendant, puis-je vous suggérer
une visite de nos salles d'expositions ? Je suis certaine qu'elles vous
plairont. Vous y découvrirez le cadre de vie tout à fait original et inhabituel
de nos grands-parents...


— Avec plaisir, s’inclina
Starkel.


Saisissant Andy par le bras, il
traversa le salon de réception; l'exposition s'échelonnait sur trois salles, et
le couple déambula tout d'abord parmi les lits, les bahuts, buffets, armoires
peintes, céramiques et outillage avant de circuler parmi les poêles de faïence
et les collections de traîneaux et de luges. Il leur restait à visiter une
troisième pièce remplie d’objets folkloriques et religieux allant des masques
et des coiffes aux instruments de musique, en passant par les crèches, les
ex-voto et les silhouettes de fer découpé quand la femme reparut, tenant par la
main un petit garçon aux cheveux bruns coupés très court, au regard d'un brun
clair et au teint pâle.


— Tommy, je te présente M.
et Mme Kemperer. Madame, monsieur, voici Tommy Holzmann.


— Bonjour, dit Tommy, du
bout des lèvres.


— Ils vont t'emmener avec
eux, reprit la femme. Tu verras, vous vous entendrez très bien.


Le petit garçon baissa la tête
sans mot dire. Andy se pencha sur lui et l'embrassa. Tommy se laissa faire sans
réagir.


— J'ai fait le nécessaire.
Ses affaires personnelles vous attendent à la réception, précisa la femme.


— Bien, acquiesça Starkel. Mme
Kemperer et moi-même aimerions remercier l'institut. Je suppose que l'entretien
de cette exposition nécessite des frais importants et je serais très honoré si
vous acceptiez cette modeste contribution, ajouta Starkel en tendant quatre
plaquettes de cent jemos chacune à la femme.


C’était à peu près la somme que
Marineligg lui avait conseillé de lâcher. « Cela vous évitera de poireauter
encore pendant des heures à propos d’un tas de paperasserie, avait expliqué le
peintre. L'institut Freudenau est essentiellement subventionné par les services
sociaux d'Euro 3 mais les dons privés permettent également d'aplanir pas mal de
difficultés imprévues de dernière minute. Songez-y, lorsqu'ils vous
présenteront le gosse. »


A cet instant précis où Starkel
remettait l'argent à l'employée de l'institut, un pulsotax anonyme stationnait
une centaine de mètres en contrebas du bâtiment. L'unique occupant de
l'appareil était un type entre deux âges, au visage maigre et aux yeux tristes.
Orville Calender se pencha sur le cadran qui ceignait son poignet gauche et
pressa la touche d'appel. Deux cents mètres en arrière, dissimulés par la forêt
de piliers de soutènement supportant un échangeur de voies de Niveau Un, les
trois passagers d'un second pulsotax se mirent à l'écoute.


— Tenez-vous prêts, dit
Calender. A présent, il ne devrait plus tarder. Il va sans doute me repérer dès
le départ et ce sera alors à vous de jouer. Ne le perdez pas de vue.


— Il retournera peut-être au
terminal du subtub, répondit un des trois hommes postés derrière les piliers.


— Rien n'est moins sûr.
Attendez mon signal.


Il coupa la communication et
continua d'observer le perron de l'institut. A la limite de son champ de
vision, une silhouette malingre apparut en titubant et Calender esquissa une
grimace. Le poivrot traînait les pieds et considérait le pulsotax d'un regard
chassieux. Manifestement, il s'excitait tout seul à la vue d'un passager vautré
dans l'engin. D'un geste de la main, Calender lui signifia de s'éloigner, mais
le poivrot ne l'entendait pas de cette oreille et, s'appuyant contre la coque
du véhicule, commença à se moquer ouvertement de Calender. Il agita une
bouteille enveloppée dans un sac plastique et proposa même au policier de
partager son bien le plus cher. Calender refusa tout en couvrant l'importun
d'injures bien senties.


— Cet imbécile va me faire
rater la sortie du Soldat-Chien, grogna-t-il.


A présent, l'ivrogne frappait la
vitre à grands coups du plat de sa main libre.


— Dégage! hurla Calender,
mais l'autre mit la main en cornet derrière son oreille et se contenta de
ricaner comme un idiot.


Puis, pris d'une subite
inspiration, il contourna le pulsotax, farfouilla sous ses vêtements, exhiba
son sexe et aspergea d'urine tout l’avant de l'appareil.


C'en était trop pour Calender
qui, oubliant ses bonnes résolutions, déverrouilla la portière et se rua
au-dehors. De la main droite, il cramponna l'épaule du poivrot qui pivota.


Le long et mince stylet dissimulé
sous la manche du blouson de Tweete jaillit et la garde vint d'elle-même se
placer dans la paume de sa main. Poursuivant et accentuant son mouvement de
rotation, le petit homme frappa Calender de bas en haut. La pointe du stylet
pénétra sous le menton du policier et se fraya un chemin jusqu'au cerveau. La
mort fut instantanée.


A quelques secondes près, les
trois hommes placés sous l'échangeur de voies mouraient des mains de Tally Ho.
Deux d'entre eux attendaient à l'extérieur, occupés à griller une cigarette,
tandis que le troisième, portière ouverte, se tenait à l'écoute. La silhouette
du géant surgit et, sans laisser la moindre chance à quiconque, le tir du
Leggett à visée laser tronçonna le premier fumeur par le milieu du corps puis
réduisit le visage du second à l'état de pulpe d'os, de chair et de matière
cervicale.


— Nom de..., souffla le
troisième policier en fouillant frénétiquement son anonyme costume gris. 


Posément, Tally Ho pressa une
seconde fois la détente du Leggett et une nouvelle giclée de balles explosives
déchiqueta le passager du pulsotax.


Sans un regard en arrière, Tally
Ho replia le Leggett et fixa larme dans l'étui dissimulé le long de sa cuisse.
Il rabattit le pan de sa blouse puis, avec une agilité assez étonnante chez un
individu de cette corpulence, galopa jusqu'à l'endroit où attendait son
équipier. 










CHAPITRE IX


 


— Voici mon autorisation
signée de la main même du Directeur O'Far, dit Santander.


Il présenta son laissez-passer à
l'officier placé en faction devant la porte derrière laquelle se trouvait
Blastor. L'officier hocha la tête et manœuvra le système d'ouverture de la
porte qui se referma derrière le chef de la Criminelle. Eric Blastor tourna son
visage étrangement couturé vers son visiteur.


— Quel bon vent vous amène ?
demanda-t-il d'un ton légèrement sarcastique.


— Starkel est arrivé à
l'institut Freudenau, dit Santander. A l'heure qu'il est, votre fils doit donc
se trouver sous sa protection.


Une lueur vite éteinte brilla
dans le regard de Blastor.


— Oui?


— Vous ne supposiez tout de
même pas que votre petit langage secret le resterait indéfiniment, n'est-ce pas
? 


— Effectivement, sourit
Blastor. Mais cela nous permettait au moins de prendre quelques longueurs
d'avance.


— Cette avance, vous ne
l'avez plus, dit brutalement Santander. Deux types sont déjà sur la piste de
Starkel. Un troisième attend son heure.


— Deux types ?


— Vous les connaissez sans
doute... du moins de réputation. Tally Ho et Tweetee...


Sous le fin réseau cicatriciel
couvrant le visage de Blastor, les muscles de la mâchoire se contractèrent.


— Vous les connaissez... et
vous pouvez peut-être m'aider à les intercepter avant qu'ils ne tombent sur
Starkel et le gosse.


Blastor hésita un très bref
instant, puis :


— J'ai eu affaire à eux dans
le passé... Ils travaillent bien sûr pour le Consortium, mais que vous
apprendre que vous ne sachiez déjà ? Le Numéro Un utilisait assez régulièrement
leurs services. Il savait où les joindre. En tant que chef de la Criminelle, ce
serait plutôt à vous de connaître leurs habitudes, leurs méthodes de travail.
Vous avez aussi parlé d'un troisième homme ?


— Exact : Frank DeGarmon...
un Soldat-Chien.


Blastor hocha la tête.


— Lui aussi, je le
connais... mais seulement de réputation. 


— Travaillait-il directement
sous les ordres du Numéro Un?


— Pas à ma connaissance.


Santander se caressa le menton et
les joues.


— Quelque part dans cette
tour, dit-il, quelqu'un est aux aguets. Et il a la possibilité d'entendre et de
visionner chacune de nos conversations. O'Bar, Hearn ou Thorson. Un de ces
trois hommes est en cheville avec le Consortium et c'est lui que nous devons
réellement démasquer. Les autres, Lewolf et Klein, ne sont que des
instruments... Le Numéro Un lui-même n'est qu'un homme de paille...


— Les trois noms que vous
venez de citer... sont ceux des membres de la Commission d'Enquête...


— Oui, bien sûr... et je
pense que vous savez lequel de ces trois membres est impliqué avec le
Consortium. Il aurait été beaucoup plus simple de nous révéler ce nom avant.


— Tant que mon fils ne
m'aura pas été amené ici, sain et sauf, vous ne saurez rien... Ni le nom ni la
preuve qui vous manque de cette collusion.


— Vous jouez avec la vie de
votre fils, fit remarquer Santander.


Il s'interrompit comme un vibreur
se mettait à bourdonner dans la cellule. Puis la porte s’entrouvrit et
l'officier avança la tête.


— Chef Santander ? Votre
adjoint, le premier inspecteur Weiss : il est ici et vous demande. Il dit que
c'est urgent.


— Je viens, acquiesça
Santander. Réfléchissez, ajouta-t-il à l'intention de Blastor. Et en ce qui
concerne ces deux tueurs, Tally Ho et l'autre, essayez de vous souvenir d'un
détail, si vous en êtes capable.


Il passa dans le couloir et
aperçut Weiss. Les deux hommes s'écartèrent des gardes de faction et le premier
inspecteur se pencha vers son supérieur.


— Il s'agit de Calender et
de son équipe à Euro 3 Centre. Toutes leurs conversations radio étaient
instantanément relayées et nous étions ainsi en mesure minute par minute de
connaître leur position et ce qu'ils faisaient... mais depuis plus de sept ou
huit minutes, c'est le silence total.


— Allons au central, ordonna
Santander.


Dans l'immense salle occupant
près d'un tiers du quarante-cinquième étage de la tour de la Sécurité,
l'activité ressemblait assez à celle d'une ruche bruissant des échos de
centaines de conversations. Une véritable armée de techniciens de la police
s'affairaient autour des appareils. Santander et Weiss se frayèrent un chemin
jusqu'à la console spécialement attribuée au service du chef de la Criminelle.


— Rien de rien, fit le
technicien placé aux écoutes. Voulez-vous que je les appelle encore? La
connexion avec leurs pulsotax est déjà établie.


— Essayez toujours, approuva
Santander.


Le technicien secoua la tête.


— Ils reçoivent, cela ne
fait pas l’ombre d'un doute, mais leurs émetteurs ne fonctionnent plus. Ils ont
été mis hors circuit.


Santander laissa échapper un
grognement.


— La dernière position
signalée du Soldat-Chien était bien cet Institut Freudenau, n'est-ce pas ?


— Oui, toujours.


— Alors il est peut-être
possible... Essayez de joindre cet institut... Contactez le Cervord et réclamez
une dérivation sur Euro 3... Procédure d'urgence. Ensuite appelez l'institut,
n'importe qui... Demandez si le couple et l'enfant sont encore sur les lieux,
et si c'est le cas, qu'on me passe Starkel.


— Je vais essayer, assura le
technicien.


Un mauvais pressentiment agitait
le chef de la Criminelle. Il échangea un regard avec son adjoint et lut la même
lueur d'indécision reflété dans les yeux de Weiss. « Nous ne faisons que nous
débattre dans les ténèbres, songea Santander. Nos adversaires savent exactement
où nous sommes, et nous ne pouvons que tâtonner, en comptant seulement sur la
chance. »


— J’ai quelqu'un en ligne,
appela le technicien. Une certaine dame Nadlerg. Le couple en question est sur
le point d’emmener l'enfant.


— Passez-la-moi, dit
Santander en arrachant l'appareil des mains du technicien.


 


Les affaires personnelles du
garçon étaient contenues dans un seul et unique sac oblong portant
l'inscription « I.F. » pour « Institut Freudenau ». Starkel chargea le sac sur
son épaule et se tourna vers Andy et Tommy qui attendaient.


— Voilà, dit-il. En route.


L'écran du visiophone placé dans
le salon grésilla puis s'alluma. La femme replète s'excusa et appuya sur une
série de touches. L'image s'inscrivit et Starkel sursauta.


— Une communication
inter-mégas, précisa la femme en signifiant au Soldat-Chien de la rejoindre. Il
semblerait que ce soit pour vous.


Starkel hocha la tête et se plaça
devant le combiné.


— Bonjour, Santander,
dit-il. Quelque chose qui cloche dans les rapports de vos fins limiers ?


— C'est justement d'eux dont
il s'agit, peux pulsotax, quatre hommes. Calender dans le premier, les autres
en couverture. Vous devriez apercevoir le premier depuis le bâtiment où vous
vous tenez. Calender avait vue sur un perron.


— Ensuite?


— Deux chasseurs sont après
vous. Identités: Tally Ho et Tweetee. Je pense que Calender et son équipe se
sont laissés surprendre. Le mieux que vous ayez à faire serait de déguerpir en
vitesse.


Sarkel coupa la communication. Il
avait souhaité être débarrassé de ses suiveurs mais pas à ce prix-là... et pas
en échangeant ce qui pouvait passer pour une protection contre un danger
latent. Il réfléchit rapidement. Il supposait avoir encore l'avantage de la
surprise mais rien n'était moins sûr. Tally Ho et Tweetee. Les noms ne lui
disaient strictement rien mais cela ne signifiait pas grand-chose. Il était
resté absent d'Euro trop longtemps. Deux professionnels de la mort violente
attendaient sans doute qu'il mette le pied dehors. « Seul, j'aurais une chance,
songea-t-il, mais je ne peux à la fois agir et assurer la protection du gosse.
» Pas un seul instant, il n'évoqua la présence de la fille. Pour le moment,
l'important, c'était l'enfant. La fille viendrait ensuite... S'il y avait un
ensuite. 


— Je suppose qu'il existe
une autre issue que l'escalier du perron, dit-il à la femme.


— Mais...


— Je vous en prie, insista
Starkel en exhibant le CZ. C'est ce que nous pourrions appeler une question de
vie ou de mort. Il y a là, dehors, deux hommes qui en veulent à Tommy... Vous
expliquer serait trop long. Y a-t-il une autre issue ?


— Je vais appeler la
police... Ils seront là en quelques minutes ! bégaya la femme.


— Dans quelques minutes, il
sera déjà trop tard.


— L'entrée des fournisseurs,
se décida la femme. C'est par ici, je vais vous conduire...


***


La même idée traversa l'esprit
des deux tueurs. Ils s'entre-regardèrent et Tweetee cracha, du coin des lèvres
:


— Fonce!


Ils quittèrent leur planque et
cavalèrent jusqu'au perron, gravirent d'un même élan la volée de marches et
s'engouffrèrent dans le hall. Un membre du personnel de l'institut, vieil homme
en combinaison blanche, apparut, sortant d'une pièce contiguë.


— Par où sont-ils partis ?
hurla Tally Ho en soulevant le vieux.


— Qui ça ?


Tally Ho rejeta l'employé sur le
côté. Ils firent irruption dans le salon de réception et accélérèrent encore
leur course en direction de la pièce suivante. Ils traversèrent sans s'arrêter
l'enfilade des trois salles d'exposition.


— Là-bas ! brailla Tweetee.


Ils rabattirent violemment une
porte vitrée qui se désintégra en pluie de fragments irisés. Au bout d'un
couloir apparut une autre porte, métallique celle-là, qu'ils franchirent sans
perdre un instant. Ils se retrouvèrent sur l'arrière du bâtiment. Une femme au
regard complètement affolé se tenait sur le chemin gravillonné, un sac de toile
posé à ses pieds, et suivant des yeux, au-delà des parterres gazonnés et des
bouquets d'arbres, trois silhouettes qui s'enfuyaient.


— Qu'y a-t-il de l'autre
côté ? hurla Tally Ho, en encerclant de ses grosses pattes la gorge de Mme
Nadlerg.


— Le... le Prater ! suffoqua
la femme, sous l'étreinte des doigts du géant.


D'un geste précis, dépourvu de
toute colère, comme s'il eût accompli un acte regrettable en soi mais
nécessaire, Tally Ho lui brisa la nuque. Puis il souleva le pan de sa blouse et
arracha le Leggett de sa gaine.


— Trop loin, grimaça
Tweetee. Mais le gosse les ralentit... nous pouvons les rattraper.


 


Au XXe siècle, chaque
ville avait possédé un cachet particulier. Ce cachet était dû dans la plupart
des cas, à des monuments ou à un quartier spécifique. New York avait sa Statue
de la Liberté, son Empire State Building et Central Park, Londres, Tower Bridge
et Big Ben, Paris, sa tour Eiffel et son Arc de Triomphe, Rome son Colisée...
et Vienne avait le Prater.


Les mégas du vingt et unième
siècle n'avaient plus grand-chose en commun avec les villes du siècle
précédent, et pourtant, la plupart d'entre elles avaient conservé ces monuments
ou ces quartiers, comme si ces reliques d'une époque révolue avaient plus ou
moins servi de trait d'union entre le passé et le présent. On retrouvait donc
la Statue de la Liberté, l'Empire State Building et Central Park à Usaca, Tower
Bridge et Big Ben à Euro 4, la tour Eiffel et l'Arc de Triomphe à Euro 5... et
le Prater à Euro 3.


Enclavé entre Niveau Zéro et
Niveau Un, un immense espace vert s'était autrefois étendu entre les deux bras
du Danube, et l'aristocratie d'alors s'en servait, comme terrain de chasse. Peu
à peu ouvert au populaire, l'endroit avait vu s'installer des cafés dansants et
des promenades. Un siècle plus tard, des attractions foraines et des complexes
sportifs s'étaient implantés. Les complexes sportifs avaient ensuite été rasés,
les attractions foraines avaient disparu, à l'exception toutefois de la Grande
Roue, la « Riesenrad » de 64 mètres de diamètre. Elle symbolisait la Vienne
d'antan, et les Viennois tenaient à sa présence plus qu'à tout autre monument
de leur ville.


A la jonction de Niveau Zéro et
de Niveau Un, le Prater commençait en jardins étagés traversés de chemins
bordés de parterres et ponctués de bassins et de jets d'eau. Mais la Grande
Roue dominait ensuite le quartier des plaisirs, lequel succédait sans
transition aucune au cadre idyllique des étagements. Cette promiscuité faisait
partie des bizarreries constituant le charme d'Euro 3 Centre. Calme et
agitation frénétique se côtoyant sans s'interpénétrer, cadre pastoral et lieux
de débauches se superposant sans s'amalgamer.


— Je n'en peux plus, haleta
Andy.


— Encore un effort ! gronda
Starkel.


Emporté, tiré, poussé par les
deux adultes, Tommy suivait sans poser de questions, galopant de toute la force
de ses petites jambes. Lui aussi commençait à donner des signes de fatigue.
Sans cesser de courir, Starkel se baissa et le souleva dans ses bras.


Sous les regards éberlués des
promeneurs le couple et l'enfant traversèrent les jardins grimpant escalier
après escalier.


— J'arrête ici ! balbutia
Andy en pressant des deux mains sa poitrine.


— Comme vous voulez, mais
ils vous tueront, grinça Starkel. Allons! Venez!


Il reposa l'enfant et saisit la
main de la fille. Ensemble, ils escaladèrent encore une volée de marches et, à
présent, ils dominaient les jardins suspendus.


— Ils sont toujours
derrière, remarqua Starkel.


La seconde partie du Prater
commençait en cet endroit et là, tout ce que Euro 3 Centre comptait d'oisifs,
de joueurs, de prostitués des deux sexes, d'arnaqueurs et de trafiquants, se
donnait jour et nuit rendez-vous. Cuisines en plein air et vitrines exposant
leurs étalages de chair humaine à tout instant disponible, enseignes lumineuses
annonçant des salles de jeux, échoppes proposant toutes sortes d'articles,
depuis les bijoux vrais ou faux jusqu'aux pseudo-antiquités fabriquées en série
dans des arrière-boutiques, vendeurs de fripes et rémouleurs, salons de
massages et marchands de poudres soi-disant aphrodisiaques.


Andy haletait, le petit garçon
n'en pouvait plus, la foule était comme une houle qui les portait, les lâchait,
les reprenait, tentait de les séparer pour les ramener l'un à l'autre. Ils
jouaient des coudes et des épaules, remontèrent la longueur d'une rue, traversèrent
une placette encombrée de terrasses, de tavernes, bousculant des chaises et des
bancs, s'attirant rugissements et vociférations sur leur passage. « Avec un peu
de chance, nous nous perdrons dans cette cohue », avait pensé Starkel, mais il
lui suffît de se retourner pour apercevoir les deux silhouettes qui se
frayaient un chemin derrière eux.


A n'en pas douter, d'ici quelques
secondes tout au plus, ils seraient rejoints, et Starkel ne voyait pas comment
il parviendrait à neutraliser deux adversaires tout en veillant sur l'enfant. «
La seule chance qui me reste consiste à produire l'initiative, réalisa-t-il.
Mais, songea-t-il également, un affrontement au milieu de cette foule va
dégénérer en un véritable massacre ! »


— Occupe-toi du gosse,
souffla-t-il à l'intention d'Andy.


Il lui montra l'entrée d'une
taverne d’où provenaient des sons discordants d'instruments.


— Entrez là-dedans, vite !


Sans attendre la réponse de la
fille, il plongea dans la cohue. A une dizaine de mètres tout au plus, Tally Ho
fendait la presse comme l'étrave d'un navire fend les eaux déchaînées, entraînant
son minuscule équipier dans son sillage. Starkel ne pouvait manquer de repérer
le géant, dominant de la tête tous ceux qui l'entouraient.


Le Soldat-Chien fit apparaître
son arme et aussitôt, des cris d'alarme retentirent. Ses voisins les plus
proches s'écartèrent, certains plongèrent à terre, un type au regard mauvais
esquissa un geste pour le désarmer.


— Couche-toi ! hurla
Starkel. Couche-toi ou je te fais sauter le crâne !


L'autre obéit sans demander son
reste. Dans la trouée ainsi obtenue, le Soldat-Chien pressa la détente.


Hurlements, gémissements, appels
au secours. Des hommes et des femmes rampaient sous les étalages, d'autres se
précipitaient sous l'abri des porches. Starkel fit feu, par deux fois. Une
silhouette se redressa inopportunément entre le Soldat-Chien et la cible
constituée par Tally Ho. Les deux projectiles touchèrent simultanément l'homme
à la base du cou et au menton et lui emportèrent la moitié de la mâchoire
inférieure. Le Leggett placé contre sa hanche, Tally Ho riposta presque immédiatement
mais Starkel avait déjà plongé sur le côté et le système de visée laser n'avait
que l'embarras du choix dans la foule qui s'éparpillait alentour. L'arme du
Soldat-Chien tonna encore trois fois et chacune de ses balles fit mouche,
touchant Tally Ho en pleine poitrine, à trois reprises. Le géant vacilla, sans
cesser d'appuyer sur la détente du Leggett.


— Nom de Dieu ! souffla
Starkel.


Il vida les quatre balles
restantes du magasin, jeta le CZ et arracha le couteau à la gaine plaquée le
long de sa cuisse. Dans la même fraction de seconde, il pivota comme Tweetee
arrivait sur lui. Une sensation d'intense brûlure lui laboura le côté gauche et
il bloqua le poignet du tueur avant que ce dernier ne ramène le stylet en
arrière pour porter le coup de grâce. Un instant, tous les détails de la scène
lui apparurent avec une netteté parfaite, comme si le temps, tout à coup,
s'était brusquement figé dans son cours. Tally Ho, à l'arrière-plan, basculant
en avant, le Leggett crachant toujours la mort entre ses mains, Tweetee, son
visage maigre convulsé de rage et tentant désespérément de libérer son
poignet...


Les doigts du Soldat-Chien
étaient tout naturellement venus se placer, le pouce dans le crantage du talon
de la lame, l'index dans l'échancrure aménagée dans la partie tranchante. La
lame d'acier bleuté remonta en un vaste mouvement de bas en haut, cueillit le
tueur sous le flanc gauche et le souleva de terre.


Une fraction de seconde, les
regards des deux hommes se croisèrent. Un message passa, de compréhension et de
haine mêlées de vie et de mort.


La lame trancha, avec une
précision quasi chirurgicale. La bouche de Tweetee s'arrondit en une ébauche de
cri muet puis le corps, pratiquement sectionné par le milieu, rebondit au sol
avant de s'immobiliser dans les dernières convulsions de l'agonie.


Pressant une main sur sa
blessure, Starkel marcha jusqu'au corps étendu de Tally Ho. Il souleva la tête
du géant et fixa un bref instant les yeux vitreux. Il écarta les doigts serrés
sur la détente du Leggett et s'appropria l'arme.


— Ils sont morts, souffla
une voix, derrière lui.


Starkel se retourna, identifia
Andy et hocha la tête.


— Vous êtes blessé !


— Ce n'est rien, grogna le
Soldat-Chien.


Il savait par expérience que les
blessures par arme blanche les plus douloureuses sont en général les plus
bénignes. C'est quand la lame se fraie un passage pratiquement indolore que les
véritables ennuis sont à redouter. Il avisa le petit garçon, les yeux écarquillés
à la fois de curiosité et de peur.


— Fichons le camp d'ici,
murmura-t-il.


Il fallait profiter des quelques
secondes d'indécision consécutives au carnage. Autour d'eux, des hommes et des
femmes commençaient à se relever, à se tâter pour déterminer s’ils avaient ou
non été touchés dans l'échange de coups de feu. On soulevait des corps
inanimés, on entendait s'exhaler des gémissements et des plaintes. Poussant
Andy et Tommy devant lui, Starkel entreprit de remonter la longueur de la rue.


Discrètement, il replaça le
couteau souillé de sang dans sa gaine et replia le Leggett qu'il fourra sous
son blouson. Une multitude de curieux, attirés par les échos de la fusillade,
convergeait vers l'endroit qu’ils venaient de quitter. La rumeur enfla, des
bousculades suivirent. Sans un regard en arrière, Starkel conduisit la fille et
l'enfant jusqu'à la sortie du quartier des plaisirs donnant sur les jardins.
Là, seulement, il se permit une très brève pause avant de redescendre les
escaliers des étagements successifs.


— Laissez-moi examiner votre
blessure, demanda Andy.


— Plus tard. D'abord,
s'éloigner de cet endroit, grimaça Starkel. La police n'intervient que très
rarement dans les affaires de ce genre de quartier, mais on ne sait jamais...


A présent, la douleur était
devenue insupportable et il avait l'impression qu'un fer rougi au feu fouillait
la plaie. Il retira sa main et la découvrit gluante de sang. Tout son côté
l'élançait et une bouffée de chaleur lui monta au visage. Il tituba et serait
tombé sans l'intervention de sa compagne.


— Karl Marineligg,
souffla-t-il. Appelez-le d'un endroit quelconque. Voici quelques jemos. Qu'il
vienne nous récupérer. Vous vous souvenez de ses coordonnées ?


— …


— 007-58 R. Quartier
Neurlaa. Tommy restera avec moi. D'accord, Tommy?


— D'accord, approuva
l'enfant. 










CHAPITRE X


 


La disposition de la salle était
restée la même, le glaive d'iridium voisinait toujours avec la balance de
cristal sur la longue table drapée de velours écarlate. Les quatre membres de
la commission d'enquête siégeaient d'un côté de cette table. De l'autre côté
était assis Eric Blastor. Un officier et six hommes choisis personnellement par
Shamus O'Far parmi l'élite de la Sécurité, veillaient sur les deux issues de la
salle et, à l'extérieur, un autre officier ainsi qu'une trentaine de gardes
assuraient un service vigilant. Assis un peu en retrait de la table, Santander
étudiait les visages de chacun des acteurs de cet interrogatoire préliminaire.
« Peut-être l'indice révélateur m'apparaîtra-t-il », songeait le chef de la
Criminelle, mais il ne se faisait guère d'illusion. Jusqu'à présent, la brebis
galeuse n'avait pas commis la moindre erreur et il semblait improbable qu’elle
en commît une maintenant.


« Gordon O'Bar,
Randolph Hearn, Dexter Thorson. Lequel des trois ? s'interrogea Santander
pour la millième fois au moins. O'Far a circonscrit son champ de recherche à
ces trois hommes et il doit avoir ses raisons. »


— Blastor, déclara O'Far,
interrompant le chef dans ses pensées, il serait temps de collaborer, à
présent. J’estime que le Directoire a rempli ses engagements à votre égard.
Nous vous avons abrité dans cette tour et nous assurons votre sécurité depuis
lors. En contrepartie, nous attendons de vous que vous nous offriez un certain
nombre de renseignements.


— Je vous ai déjà donné tout
ce qui pouvait être nécessaire pour une enquête préliminaire, répondit
calmement Blastor. Le Consortium rassemble les anciennes sociétés criminelles
de l'avant-Guerre Arctique et d'avant l'Unification. Son Numéro Un actuel, vous
le connaissez, ainsi que son Numéro Deux. Votre Directeur des Transports,
Lewolf, a réussi à obtenir la cooptation de Darius Klein en tant que Directeur
des Industries. Klein avait été le conseiller financier occulte pour le
Consortium. J'ai eu personnellement l'occasion de le rencontrer à Usaca, deux
fois, et à Euro, deux fois également.


— Nous savons déjà tout
cela, grommela Thorson. Mais vos dernières déclarations tendraient à laisser
supposer que Lewolf n'a introduit Klein au sein du Directoire que sur l'avis
d'un autre personnage au sujet duquel nous aimerions avoir plus amples détails.


Blastor sourit tout en
dévisageant l'un après l'autre les quatre hommes qui lui faisaient face.


— Chef Santander? appela
O'Far.


Santander se leva et se racla la
gorge.


— Blastor, dit-il, le
Soldat-Chien a récupéré ton fils. Cela ne s'est pas fait sans mal : quatre de
mes hommes y sont restés, une douzaine de citoyens d'Euro 3 Centre ont été tués
ou blessés, et les deux tueurs, Tweetee et Tally Ho, ont été effacés de la circulation.
On peut donc supposer que Starkel sera de retour dans quelques heures tout au
plus.


— Tant que mon fils ne sera
pas ici, à mes côtés, dans cette tour, je refuse d'en dire plus, rétorqua
Blastor. Le marché est entre vos mains.


— J'ai confiance en Starkel,
admit Santander, c'est même le seul homme en lequel je ferai entièrement
confiance à partir du moment où il a promis de remplir son contrat. Mais le
Starkel d'aujourd'hui n'est plus tout à fait l'individu qu'il était autrefois,
du temps de l'affaire Davish.


— Il a su se débarrasser de
Tweetee et de Tally Ho qui ne passaient pas particulièrement pour des tendres,
fit remarquer Blastor.


— II reste DeGarmon, insista
Santander, et DeGarmon est un Soldat-Chien, un des plus anciens encore en
exercice. Il n’y a même pas eu moyen de le localiser... et pour ce que nous en
savons, il peut tout aussi bien se promener tranquillement dans cette tour,
sous une identité ou une autre… et tu comprends ce que cela signifie...


— Si je suis tué, vous
perdrez tout le bénéfice de ma collaboration, ricana Blastor, alors prenez vos
dispositions en conséquence.


Santander se tourna du côté des
quatre Directeurs et haussa les épaules, d'un air de dire : « Vous voyez, je
vous avais prévenu », puis il se rassit. O'Far se contenta de hocher la tête.


— Une commission d'enquête
n'a aucune valeur en soi si le témoin refuse de collaborer, explosa soudain
Hearn. Mais il n'est pas exclu que nous employions des méthodes plus
coercitives. Il existe certaines drogues, telles que les phénobarbitals...


— Allez vous faire foutre
avec vos phénobarbitals, dit froidement Blastor. En son temps, j'ai passé par
tous les lavages de cerveau possibles et imaginables. Ce n'est pas avec vos
cochonneries que vous m'amènerez à cracher le morceau. Et de plus... imaginez
que je cite votre nom comme étant celui du salopard dissimulé au sein de votre
Directoire?


— Espèce d'infect petit
voyou! rugit Hearn.


— … Mais je pourrais tout
aussi bien évoquer la personne de Gordon O'Bar... ou de M. Thorson, reprit Blastor.
Avec preuve à l'appui.


— Quel genre de preuve?
interrogea O'Bar.


— Oui, quel genre de preuve?
répéta O'Far.


« Lâche du lest, souffla
mentalement Santander, je t'en prie, lâche un peu de lest, donne-nous au moins
une vague idée de ce à quoi O'Far et moi pouvons nous attendre ! »


— On peut prendre toutes les
précautions possibles et en fait n'en prendre jamais assez, dit sourdement
Blastor. Ainsi, imaginez un individu très haut placé... mais pas encore parvenu
tout à fait au sommet. Si tout se déroule selon son ambition, il sait que d'ici
quelques années tout au plus, il appartiendra au Directoire suprême d'une des
mégas. En attendant, il cultive des relations dans un peu tous les milieux, y
compris celui de la pègre... mais pas la tourbe commune de nos bas quartiers,
non. Ce qui l'intéresse, c'est le gratin de la criminalité, vous voyez le
genre. Et ainsi, il y a un peu plus de huit ans, il se retrouve dans un
appartement très discret de Niveau Un, en compagnie d'une demi-douzaine de
personnages également très discrets et de quelques très jeunes filles et très
jeunes garçons, des gamins et des gamines ramassés dans Suburb, décrassés,
vêtus de courtes tuniques pour faire plus joli. Et tout ce beau monde se met à
partouzer joyeusement... Mais notre homme ignore que ses ébats ont été
soigneusement enregistrés en vue d'une utilisation ultérieure... pour le jour
prochain où il sera enfin parvenu au sommet. Un enregistrement de cette sorte,
cela peut être gênant en soi-même pour l'intéressé... Ça l'est d'autant plus si
les autres participants sont fichés comme étant les têtes pensantes du
Consortium... Et ça l'est véritablement si, dans le cours de l'action, comme
ça, pour voir, l'alcool aidant, on ajoute les jeux sadiques aux jeux de
l'amour, si on peut parler d’amours à propos de ce qui se passa ce soir-là dans
cet appartement. J'ose espérer que ce fut la première et la dernière fois que
notre homme participa à ce genre de réunion au cours de laquelle une fille
succomba sous les sévices qu'on lui avait infligés tandis que d'autres garçons
et filles restèrent mutilés à vie. Un enregistrement de ces scènes fut donc
fait secrètement pour le Numéro Un et cet enregistrement tomba par la suite
entre mes mains. Je n'ai jamais rencontré personnellement le Directeur impliqué,
mais son visage est très reconnaissable. On l'identifie très aisément. Est-ce
qu'un tel document suffirait à prouver sa collusion avec le Consortium ou bien
faudrait-il ajouter un témoignage écrit de la main de l'une des filles qui
participa à cette soirée avant de rester pendant quelques mois le jouet du
Numéro Un ? Qu’en pense le chef Santander? Qu'en pensent les membres de la
commission d'enquête ?


***


— Vous avez eu beaucoup de
chance, assura le gras petit homme au visage luisant de sueur. Deux ou trois
centimètres plus haut et plus à gauche, et la lame rencontrait un organe vital.
Elle s'est contentée de traverser les chairs, mais vous avez cependant perdu
pas mal de sang.


— Est-ce que les coutures
tiendront? demanda Starkel en se soulevant lentement sur les coudes.


— A condition de ne pas vous
livrer à quelque gymnastique intempestive durant huit jours au moins, tout
devrait être rentré dans l'ordre d'ici là. Mais dites-moi donc : j'ai eu
l'occasion de travailler sur pas mal de gens, mais sur des clients aussi
couturés que vous, c'est sans doute la première fois.


Le doigt du gras petit homme se
déplaça pour se poser sur le flanc puis sur la poitrine du blessé. Il écarta le
drap souillé et indiqua la cuisse.


— A en juger par les traces
que vous conservez un peu partout, vous avez déjà donné du travail à certains
de mes collègues.


— Effectivement, grogna
Starkel en s'efforçant de s'asseoir sur la table d'opération improvisée. Andy,
ajouta-t-il, payez-le. Deux cents jemos ?


— C'était la somme convenue,
acquiesça le gras petit homme. La douleur devrait se réveiller d'ici trois ou
quatre heures, aussi je vous conseille de prendre quelques-unes de ces pilules.


— Merci, fit Starkel en
s'emparant des vêtements que lui tendait Marineligg.


Le peintre avait accouru à leur
aide aussitôt que la jeune femme lui avait transmis l'appel de Starkel. Avec le
concours d'Andy, ils avaient entraîné le Soldat-Chien jusqu'à la limite opposée
du Prater avant d'emprunter un pulsotax en fort mauvais état qui les avait emmenés
jusqu'au Niveau Zéro, Quartier Grinzing. Une connaissance de Marineligg, un
assisté de classe C, ancien infirmier licencié pour cause de trafics de
produits pharmaceutiques, avait consenti à s'occuper du blessé.


Avec l'assistance de la jeune
femme, Starkel parvint tant bien que mal à enfiler ses vêtements. Brusquement,
la pièce se mit à tourner autour de lui et il dut se rasseoir.


Il attendit quelques instants
puis souffla :


— Ça va mieux... Où sont mes
armes?


Andy posa le Leggett et le couteau
près du Soldat-Chien.


— Tommy?


— Il s'est endormi dans la
pièce voisine.


— Lui avez-vous parlé ?


— Pour lui dire quoi ?
ricana Andy. Il n'a que sept ans. Des gens se sont entre-tués autour de lui...
Il est terrifié... Et vous, que lui avez-vous dit, dans les jardins, pendant
que vous attendiez ?


— Que nous allions le
ramener à son véritable père, souffla Starkel. Voici ce que je lui ai dit.


— Je crois, interrompit le
gras petit homme, je crois que vous feriez mieux de partir d'ici, à présent. La
police tolère mes activités dans la mesure où celles-ci restent discrètes, mais
avec toutes ces allées et venues...


— Le massacre du Prater a
fait la une de toutes les infos, ajouta Marineligg. Sans parler des hommes et
de cette femme tués près de l'institut Freudenau. 


— D'accord, admit Starkel,
nous allons partir. D'ailleurs, nous avons déjà assez perdu de temps comme
cela...


— Est-ce que vous tiendrez
le coup? demanda Andy.


— Il faudra bien, grimaça
Starkel en posant les pieds sur le sol.


Il songea fugacement que Karl
Marineligg avait été une véritable bénédiction, dans cette affaire. Non content
de l'avoir emmené chez ce toubib de fortune, il leur avait ensuite fourni un
nouveau jeu de papiers destiné à remplacer l'ancien, établi au nom de Kemperer.
Ainsi, Andy et le gosse le précédant de quelques mètres, Starkel grimpa sans
problème dans un subtub à destination d'Euro 5 Ouest. De temps à autre, la
jeune femme se retournait discrètement afin de s'assurer que l'éclopé suivait,
et Starkel se forçait à un sourire. Son principal souci, après le carnage du
Prater, était que la police d'Euro 3 Centre ne décide d'utiliser les grands
moyens pour coincer le principal acteur du drame, lui-même en l'occurrence. Il
ne s'inquiétait pas particulièrement en ce qui concernait les témoignages
recueillis dans le Quartier du Prater : c'était le genre d'endroit où les
enquêteurs n'ont guère de chance d'obtenir le moindre renseignement. Des
indicateurs, certes, pouvaient livrer un signalement, mais ce signalement
serait pour le moins vague et correspondrait uniquement à celui de Starkel. Il
était en effet peu probable que la présence d'Andy et de Tommy ait pu être
remarquée. Et le signalement de Starkel pouvait s'appliquer à une bonne
centaine de milliers d'autres individus.


Plus gênant était le fait que la
tuerie de l'institut puisse être mise en rapport avec celle du Prater. Mais, en
tout état de cause, les enquêteurs d'Euro 3 Centre ne disposeraient que des
références aux faux papiers du couple impliqué... Par contre, ils disposeraient
du signalement de l'enfant.


Cependant, songeait Starkel, il
existe un élément jouant en notre faveur : Santander et O'Far ont dû prendre
toutes dispositions pour que leurs homologues d'Euro 3 Centre ne fassent pas
trop d'excès de zèle...


En dépit de cette pensée
optimiste, le Soldat-Chien ne se sentit à peu près en sécurité que lorsqu'il
arpenta le quai miroitant du subtub, correspondance pour Euro 5. Dans la foule
qui se pressait autour de lui, il s’efforça de repérer des silhouettes suspectes
pouvant s'avérer être en fin de compte des auxiliaires de la police locale.
Deux ou trois fois, il s'alarma, mais ses inquiétudes n'étaient pas fondées.


Ils empruntèrent une rame toute
pareille à celle qui les avait amenés jusqu'à Euro 3 Centre. Andy et Tommy
s'installèrent sur une banquette à trois places et, quelques secondes plus
tard, Starkel se laissait choir avec un gémissement étouffé, de l'autre côté du
petit garçon. Ainsi disposés, ils avaient tout à fait l'allure d'une famille
sans histoire.


— Comment va, Tommy? demanda
Starkel, tandis que la rame quittait le quai et entamait son accélération.


Le petit garçon leva la tête et
dévisagea le Soldat-Chien avec curiosité. Il n'oublierait sans doute pas de si
tôt la scène de carnage dans le Quartier Prater.


— Vrai? murmura-t-il en
écarquillant tout grands les yeux, moi aussi, j'ai un papa?


— C'est exact, Tommy,
répondit Starkel sur le même ton.


— Et vous allez m'amener
jusqu'à lui ?


— C'est pour cela que nous
sommes venus ici.


— Et les deux méchants que
tu as tués...


— ... Voulaient empêcher ton
père de te revoir.


C'était, à peu de choses près,
les paroles qu'il avait employées dans les jardins pour calmer l'enfant. Ce
dernier interrogea Andy du regard.


— C'est vrai, Tommy,
acquiesça la jeune femme. Starkel est une sorte de policier.


— Mon papa aussi est un
policier ?


— Pas exactement, Tommy,
sourit Starkel, mais il a décidé d'aider la police à appréhender des criminels,
dans une autre méga appelée Euro 5, et tant que tu ne seras pas près de lui, il
craindra qu'on ne te fasse du mal.


— Donc, il m'aime bien, dit
l'enfant en hochant la tête.


— Sans doute.


— Alors pourquoi n'est-il
pas venu me chercher avant ? demanda Tommy avec une logique imparable.


— Cela lui était impossible,
dit Starkel en se penchant vers le petit garçon. Vois-tu, ton père et ta maman
étaient déjà en danger lorsque tu es né. Ta maman est morte à cause des mêmes
criminels qui ont déjà essayé de nous faire assassiner dans le Prater, et pour
que tu ne subisses pas toi aussi le même sort, ton père fut obligé de te
confier à l'institut, où il lui était impossible de venir te voir ou te
reprendre, sous peine de révéler ton existence. Est-ce que tu comprends tout
cela?


Le petit garçon sourit à son
tour.


— Je crois que oui. Et je
suis content d'avoir moi aussi un papa, ajouta-t-il en se blottissant contre sa
voisine. Est-ce que Andy et toi, vous avez un garçon ?


— Non, hésita Starkel. Pas
de garçon.


— Une fille, alors ?


— Pas de fille non plus, dit
Starkel en évitant le regard de la jeune femme. Nous ne nous connaissons que
depuis trop peu de temps.


— Vous allez vous marier ?


— Heu... c'est bien
possible, marmonna Starkel. A présent, tu devrais dormir un peu, Tommy, sinon,
à l'arrivée, tu tomberas de fatigue.


— Je n'ai pas sommeil,
assura l'enfant.


Mais cinq minutes plus tard, il
dormait au creux du bras de sa voisine.


— Et maintenant, quelle est
la suite du programme? demanda Andy, après s'être assurée que l'enfant était
profondément assoupi.


— Le plus simple serait, à
notre descente du subtub, d'emprunter un pulsotax qui nous conduise directement
à la Tour de la Sécurité, dit Starkel, mais je préfère ne prendre aucun risque
avec l'enfant. Je vous mettrai tout d'abord à l'abri puis je contacterai
Santander. Lui et lui seul prendra livraison de Tommy.


— Je ne vois pas de
différence avec le fait de l'amener à cette fameuse tour, objecta Andy. Que
voulez-vous qu'il arrive à Tommy, une fois là-bas ?


— Rien... Du moins c’est ce
à quoi on devrait s'attendre, mais l'expérience m'a appris que les choses ne
sont jamais aussi simples qu'elles le paraissent. Tweetee et Tally Ho étaient
de redoutables professionnels, mais je doute que le Consortium se résigne à
baisser les bras aussi facilement, même après que ses tueurs vedettes aient été
éliminés. N'importe quoi peut arriver durant le trajet jusque là-bas... et même
une fois dans la tour. Voilà pourquoi je préférerais tout d'abord mettre Tommy à
l'abri, puis prendre des dispositions directement avec Santander.


— Et ensuite, que se
passera-t-il ?


— En fait, votre
participation s'arrêtera une fois que Tommy aura retrouvé son père. Elle
pourrait même s'arrêter avant et vous n'êtes pas obligée de nous accompagner
jusqu'à la tour, mais après l'histoire du Prater, j'aimerais autant que vous
restiez sous protection pendant quelques jours, le temps nécessaire à la
commission d'enquête pour achever son travail. En m'accompagnant jusqu'à Euro
3, vous avez rendu un grand service au Directoire et il se peut qu'on vous
propose un emploi à titre de remerciement.


          Vous parlez
sérieusement ?


— J’en toucherai deux mots à
Santander à l'occasion.


Andy hocha la tête. Starkel
comprenait le trouble qui agitait la jeune femme. Des dizaines de milliers de
filles se tournaient chaque année vers une prostitution à plein temps ou
occasionnelle, à seule fin de suppléer à un assistanat qui permettait tout
juste de ne pas crever de faim. Obtenir un emploi signifiait toucher un salaire
décent, monter dans l'échelle sociale, ne plus se contenter de vivoter dans
Niveau Moins Un ou Zéro, ne plus dépendre des cinq ou six jemos alloués
quotidiennement à l'immense majorité de la population. Et à cette perspective
s'ajouterait celle d'une modeste pension qui garantirait à sa bénéficiaire de
ne pas terminer ses jours dans un asile pour assistés.


— Avez-vous... avez-vous une
amie? Je veux dire, une partenaire, une associée? demanda brusquement Andy.


— Non, répondit Starkel.


« La dernière a été Chérie
Rubis, songea-t-il, mais être la partenaire d'un Soldat-Chien comporte des
risques. Chérie Rubis en a fait la triste expérience. »


— Vous travaillez donc
toujours seul.


Starkel considéra avec amusement
sa compagne. En fait, Ari Longbo n'avait pas eu la main si malheureuse que ça
lorsqu'il la lui avait amenée. Les choses n'avaient pas tourné aussi simplement
qu'il l'aurait souhaité, mais le Soldat-Chien devait reconnaître que cette
fille avait correctement rempli son contrat. Elle méritait qu’on lui renvoie
l'ascenseur.


— Si jamais je décidais de
reprendre sérieusement le boulot et que Santander ne puisse rien faire pour
vous, alors j'aurais peut-être quelque chose à vous proposer. Mais ne vous
excitez pas trop là-dessus... rien n'est moins sûr.


— Partenaire d'un
Soldat-Chien... en quoi consisterait exactement une telle occupation ? demanda
Andy avec une curiosité non dissimulée.


« Après tout, songea
Starkel, maintenant que tu lui as fait miroiter cet emploi, autant lui donner
les renseignements qu'elle réclame! »


— Des détails très matériels
et pourtant indispensables dans le genre d'activités à laquelle je me livre,
dit-il. Par exemple, louer ou acheter des planques en plusieurs endroits
différents, aménager ces planques et s'occuper de leur entretien. Veiller à ce
qu'elles puissent servir à tout moment. Et aussi gérer les fonds mis à ma
disposition, les répartir entre des comptes discrets. Tenir le contact avec les
informateurs, les payer régulièrement. Un Soldat-Chien se sert de tout un réseau
de renseignements, un réseau souterrain qu'il faut entretenir sous peine de le
voir se désagréger en quelques semaines. Chérie Rubis faisait tout cela très
bien.


— Chérie Rubis ? Votre
précédente partenaire ?


Starkel hocha la tête.


— Qu’est-elle devenue ?


— Elle est morte, dit
brutalement Starkel, et c’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il ma
été si difficile de me maintenir à Euro 5 il y a six ans. Avec elle pour
m'épauler, j'aurais pu essayer de résister aux pressions d'Angus Davish... Mais
Chérie Rubis disparue... je n'avais plus personne pour assurer mes arrières et
s'occuper du secteur logistique. Ce n'est pas plus compliqué que ça.


— Que faisait-elle, avant de
vous rencontrer ? demanda Andy.


— Avant et après m'avoir
rencontré, c'était une pute, tout comme vous, répondit froidement Starkel. Une
pute de luxe mais une pute tout de même. Et une chic fille. A présent, vous
feriez bien de faire comme le gosse et de dormir un moment, vous aussi.










CHAPITRE XI


 


Un Soldat-Chien se sert de tout
un réseau de renseignement, avait déclaré Starkel à sa compagne, et cette
affirmation s'appliquait tout particulièrement à Frank DeGarmon.


Le partenaire associé à DeGarmon
était une ancienne actrice reconvertie dans le proxénétisme, connue sous le nom
de Flora Flanagan. Pour ses relations avec son réseau d'indicateurs, elle avait
choisi une structure pyramidale assez semblable à celle employée, en des
époques antérieures, par certaines associations criminelles et surtout
politiques. Il suffisait de recruter trois individus, lesquels en recrutaient
alors chacun trois autres, lesquels... et ainsi de suite. Le système avait son
avantage et son inconvénient, l'avantage étant que seuls trois indicateurs, les
plus proches du sommet de la pyramide, connaissaient leur commanditaire.
L'inconvénient était tout aussi évident : la transmission d'un renseignement d'un
bout à l'autre du système se trouvait considérablement ralentie, par suite des
multiples intermédiaires. Mais si Frank DeGarmon et Flora Flanagan avaient
adopté ce procédé, c'était pour une raison très simple : en cas de danger, il
suffisait de retirer un des maillons de la chaîne pour couper court à toute
tentative de remonter jusqu'au sommet de la pyramide.


DeGarmon et son associée étaient
seuls à connaître très exactement l'importance de leur réseau et les identités
précises de leurs indicateurs. Ils avaient fait circuler un chiffre concernant
la récompense promise à qui repérerait Jedron Starkel, et ce chiffre galvanisait
les énergies. A l'instant même où Starkel, Andy et l'enfant posèrent le pied
sur le quai d'Euro 5 Nord, les rouages du réseau monté par Flora Flanagan se
mirent en action. Un personnage aux cheveux argentés, assez bien mis de sa
personne, et qui arpentait précisément cette station depuis plus de douze
heures, transmit le renseignement à un correspondant qui le transmit à un
autre, lequel composa un nouveau numéro, ce dernier déclenchant le vibreur d'un
visiophone au cœur d'un appartement situé Niveau Un dans Euro 5 Nord. Flora
Flanagan enregistra le renseignement et le transmit à son tour. Durant tout ce
temps, personnage aux cheveux argentés filait discrètement Starkel, la Femme et
l'enfant. Au bout d'un moment, il fut remplacé par un individu plus jeune,
lequel céda enfin la filature à un troisième personnage travesti en femme. A ce
stade des opérations, Starkel et ses compagnons pénétraient dans un immeuble
vétuste de Niveau Moins Un et le Soldat-Chien versait cinq jemos pour une
location de vingt-quatre heures d'un deux-pièces situé sous les toits. Les cinq
jemos comprenaient la nourriture prévue pour trois personnes durant ces
vingt-quatre heures et l'assurance que l'unique escalier d'accès serait
surveillé par un employé du gérant de l'immeuble. L'employé était un ancien
lutteur déchu, au visage déformé par les coups reçus durant sa brève carrière
dans les arènes. Contre la promesse d'un supplément de trente jemos, il avait
promis d'interdire l'escalier à tout étranger à la maison et de signaler
aussitôt la présence de tout individu suspect rôdant dans les parages.


— Bien, fit Starkel en
refermant la porte du garni derrière lui. À présent, il nous faut jouer le coup
très rapidement.


— Jusqu'à présent, tout
s'est bien passé, remarqua Andy.


— Nous avons été filés
depuis la station, dit Starkel. De toute façon, nous ne pouvions rien y faire,
c'était dans l'ordre des choses. L'important est que nous soyons arrivés
jusqu'ici. Vous vous installerez dans la seconde pièce avec Tommy et n'en bougerez
plus. Je reste ici d’où je peux couvrir le couloir.


Il entreprit de vérifier l'état
du Leggett et du C.Z., arracha le couteau à son étui et le graissa
soigneusement. Andy le regardait faire sans mot dire.


— Nous pourrions être dans
la tour de la Sécurité, à l'heure qu'il est.


— Je sais. Tâchez d'occuper
le gosse et laissez les volets fermés. Tenez, je vous confie le C.Z. Vous
n'ouvrirez la porte de la chambre à personne d'autre qu'à moi. Si vous entendez
quoi que ce soit, ne bougez pas. Si quelqu'un tentait d'entrer par force,
tirez. Passez à côté, maintenant.


Il la suivit des yeux jusqu'à ce
que la porte se soit refermée puis il composa un numéro d'appel sur le
visiophone.


***


— Il a réussi, annonça
Santander. Il est quelque part dans Euro 5 Nord, Niveau Moins Un.


Shamus O’Far hocha la tête.


— L'enfant?


— En parfaite santé. Starkel
a été blessé, mais pour le moment il tient le coup. Nous pouvons aller les
récupérer aussitôt que vous m'en donnerez l’ordre.


— Bien, approuva O'Far.
Ultérieurement, vous me rappellerez de remercier nos amis de la Sécurité d'Euro
3 Centre. Ils possédaient le signalement de Starkel et étaient en mesure de lui
fermer toutes les issues de la méga... Le cas échéant, nous leur renverrons
l'ascenseur. Votre équipe est-elle prête ?


— Trois hélicos attendent
sur le toit.


— Dans ce cas, allez-y... Et
ne prenez pas de risques inutiles, ajouta O'Far. Toujours rien de nouveau en ce
qui concerne DeGarmon ?


— Rien, avoua Santander.
J'ai mis le premier inspecteur Weiss sur le coup, mais jusqu'à présent cela n'a
rien donné. Toutes les pistes aboutissent à des impasses.


— Dommage, murmura O’Far,
vraiment dommage. Alors que les fils se dénouent les uns après les autres, nous
avons encore cette inconnue à prendre en compte. Bon... à présent, chef,
foncez.


Santander ne se fit pas prier.


***


Il se souvenait parfaitement de
cette soirée. Il y avait là le Numéro Un du Consortium, le Numéro Deux
également, ainsi que lui-même. Le Numéro Un — Hector Apiazu —, était un petit
homme au teint bistre et au regard fixe qui cillait rarement. Il s'exprimait
d'une voix douce, ne haussait jamais le ton, mais ses suggestions étaient des
ordres et ses ordres étaient toujours exécutés dans la minute qui s'ensuivait.
Le Numéro Deux — Martin Niels —, semblait l'antithèse d'Apiazu. Il avait
le verbe haut, des manières directes, le sourire facile. Les trois autres
invités avaient tous plus ou moins partie liée avec le Consortium. Leurs
visages étaient connus du grand public en tant que juristes de haut niveau,
présidents de sociétés ou hommes de médias, mais l'aspect immergé de leur
personnalité n'apparaissait que dans ce luxueux appartement de Niveau Un. Tous,
d'une façon ou d'une autre, étaient redevables à la pègre d'un quelconque
service. Et ce service avait fait d'eux les hommes liges d'Hector Apiazu et de
Martin Niels.


Lui, l'individu dont l'avenir
commençait tout juste à se tracer, n'en était encore qu'aux préliminaires d'une
carrière pour laquelle il avait tout sacrifié. S'il menait adroitement. son
jeu, il ne faisait aucun doute qu'un jour prochain il accéderait aux sommets de
la hiérarchie. Comme huit autres Directeurs, il déterminerait bientôt
l'existence d'un milliard d'individus et serait en mesure de participer à des
mesures impliquant dix autres milliards de citoyens de l’Unification.
Appartenir à un cercle aussi fermé nécessitait d'entretenir de bonnes relations
avec un certain nombre de personnages parfois douteux... Et c'était la raison
pour laquelle il avait accepté cette invitation à cette soirée.


Au début, il s'était senti très à
l'aise, devisant familièrement avec le petit homme au regard fixe, avec le
costaud à l'entrain communicatif, avec les autres invités sans doute aussi
subjugués que lui-même. Puis les filles et les garçons avaient fait leur
apparition et, l'alcool aidant, il n'avait vu aucun inconvénient à profiter de
la situation. Le Numéro Deux donnait l'exemple, le Numéro Un semblait
approuver, de son sourire glacé. Probablement quelques excitants avaient été
additionnés à l'alcool servi, et probablement aussi, filles et garçons
étaient-ils sous l'emprise d'une quelconque drogue euphorisante et
aphrodisiaque, car l'ambiance de la réunion s'était très vite échauffée.


Il en gardait un souvenir
syncopé, celui de corps entremêlés, de chairs confondues, de bouches, de seins,
de sexes blonds, bruns ou épilés, il conservait dans un repli secret de sa
mémoire la vision d'adolescentes et d'adolescents se tordant sous les assauts
multiples, d’un grouillement orgiaque qui allait en s'amplifiant, en
s'amplifiant...


Seul le Numéro Un semblait
parfaitement détaché de ce qui l'entourait, évoluant de groupe en groupe,
adressant des paroles d'encouragement, tendant un verre, s'esclaffant aux
plaisanteries des uns et des autres.


Quand le Numéro Deux, après
s'être éclipsé un instant, était réapparu avec les fouets, les masques, les
chaînes et les autres ustensiles, une tension presque palpable était montée
dans la pièce...


Il enfouit son visage entre ses
mains. L'idée même que toutes les scènes abjectes qui s'en étaient suivies
avaient été enregistrées lui donnait la nausée. Il se revoyait, penché sur la
fille hurlante...


Après toutes ces années, le
souvenir estompé lui revenait, vivace, clair, comme si la scène datait
seulement de la veille.


Il avait gravi les échelons. Il
était parvenu au sommet. A présent, il pouvait tout se permettre... Tout. Y
compris de traiter d'égal à égal avec les plus puissants... et avec le petit
homme au regard fixe. Du moins il l'avait cru jusqu'à aujourd'hui. Jusqu'à ce
que ce Blastor révèle l'existence d'un enregistrement.


« Je suis fini », songea-t-il.


A moins que...


Restait une solution... une
seule. Il n'y avait aucune autre alternative. Il avait tout essayé, Tally Ho et
Tweetee avaient échoué... DeGarmon ne donnait plus signe de vie. Une grimace de
colère contracta ses traits à l'évocation du Soldat-Chien. Qu'attendait-il pour
intervenir? Qu'il soit trop tard?


Sa décision était prise. Il se
leva, se retourna vers la paroi située derrière lui, écarta une tapisserie et
mit à jour un coffre-fort dont il composa de tête le numéro d'accès. Il plongea
la main dans le coffre et en retira un revolver au mufle court et disgracieux
et vérifia que le barillet était bien approvisionné. Puis, sans prendre la
peine de refermer le coffre, il regagna son bureau, s'assit, posa l'arme sur le
sous-main.


Il hésitait encore. La solution
de facilité aurait été d'empoigner le revolver, de l'appliquer contre sa tempe
et de presser la détente. Mais il ne pouvait se résoudre à accorder une
victoire aussi facile à O'Far et aux autres.


Mû par une impulsion soudaine, il
se décida à tenter une ultime chance. Il rangea l'arme dans un tiroir, se
pencha sur la console occupant le quart supérieur de son bureau et, chiffre
après chiffre, composa le code permettant la mise en liaison avec l'équipe de
surveillance placée autour de la cellule abritant Blastor.


Un court instant s'écoula puis la
voix de l’officier de service chuinta dans le récepteur.


— Oui, monsieur ?


— La présence du témoin est
requise pour complément d'information.


— Salle de Justice ? demanda
l'officier.


— Non. Il s'agit d'un
interrogatoire que je préfère mener personnellement. Vous amènerez Blastor
directement dans mon service.


— C'est une procédure un peu
inhabituelle, monsieur le Directeur..., protesta l'officier.


— Je sais, mais à situation
inhabituelle, procédure inhabituelle. Pressez-vous. J'attends.


D'un geste machinal, il essuya la
sueur qui couvrait son front. « Si je parviens à me sortir de ce merdier,
songea-t-il, je saurai me rappeler au bon souvenir de DeGarmon et d'O'Far...
sans oublier Santander, Starkel, et les autres membres de la commission. Quant
au Numéro Un, il ne perd rien pour attendre. »


Un coup discret fut frappé à la
porte.


— Entrez!


L'officier pénétra dans la pièce,
précédant Blastor et deux gardes armés.


— Laissez-nous seuls,
ordonna le Directeur.


— Mais...


— Que craignez-vous au juste
? Bon Dieu, j'appartiens à une foutue commission d'enquête et cet homme
témoignera, qu'il le veuille ou non ! En attendant, surveillez les accès à ce
bureau !


— Bien, s'inclina l'officier
en faisant signe à ses hommes de se retirer.


Blastor fit deux pas en avant,
considéra le Directeur puis demanda :


— Puis-je m'asseoir ?


— Faites, acquiesça le
Directeur en indiquant un fauteuil.


— Ma position n'a point
varié depuis la dernière réunion, dit Blastor.


Le Directeur ricana doucement.


— Nous sommes seuls, vous et
moi, dit-il, alors inutile de finasser : jouons cartes sur table. Vous savez
qui je suis, vous m'avez reconnu dès notre première entrevue et je suis prêt à
passer un marché avec vous : le Consortium oubliera votre malheureuse défection
et nous vous verserons une petite fortune, en échange de quoi, vous citerez un
nom devant la commission d'enquête... mais ce nom sera celui d'un autre que
moi.


— Intéressant, dit Blastor.


— Vous m'indiquerez
également où est planquée cette cassette enregistrée, ajouta le Directeur.
Notre marché ne tient qu'à cette unique condition.


— Cela va de soi, admit
Blastor. L’ennui, c'est qu'il n'y a jamais eu d'enregistrement... ou du moins
qu'il y en a bien eu un mais que j'ignore tout à fait ce qu'il contient et que
je serais bien incapable de vous citer un seul des noms des participants
impliqués dans cette sinistre soirée... sauf le vôtre, bien entendu, que je ne
connais que depuis ces quelques minutes...


La porte s'ouvrit toute grande
sur l'officier, les deux gardes armés et O'Far. Le Directeur de la Sécurité
toisa son collègue et dit sèchement :


— A votre place, Dexter,
j'éviterais de toucher à ce tiroir et à cette arme.


Le Directeur Thorson sembla se
tasser dans son fauteuil.


— Comme vous le disait
Blastor, il n'y a jamais eu d'enregistrement, du moins en la possession de
notre prétendu témoin. Blastor a effectivement de gros ennuis avec le
Consortium et il a parfaitement joué son rôle qui était de vous pousser dans
vos ultimes retranchements... De vous amener à vous démasquer sans doute
possible.


— Pas de preuve..., murmura
Thorson.


— Blastor n'a jamais eu de
fils non plus, ajouta O'Far. Nous avons dû monter toute cette comédie dans le
seul but de vous maintenir le plus longtemps possible sous pression. O'Bar, Hearn
ou vous : le premier qui craquerait serait le bon.


Le sang parut refluer du visage
du Directeur aux Communications.


— Vous mentez,
s'étrangla-t-il.


— Non, reprit O'Far. Il
s'agissait d'une entreprise de longue haleine où notre ami Blastor a
consciencieusement tenu sa place. Seuls lui et moi connaissions la vérité... ce
qui écartait tout risque d'indiscrétion. Mais il s'en est fallu de peu que mon
plan n’échoue. A présent, la comédie est terminée : Santander ramènera Starkel
et le prétendu fils de Blastor à la tour et chacun sera rétribué selon son
mérite. En ce qui vous concerne, votre sort est déjà réglé. Pour la première
fois depuis le début de l'Unification, un Directeur sera jugé et condamné pour
corruption, association de malfaiteurs et un certain nombre d'autres chefs
d'inculpation qu'il nous reste à déterminer. Mon cher Thorson, vous êtes mûr
pour un séjour prolongé dans une bulle du Central T. A l'heure qu'il est,
Lewolf et Darius Klein sont également en état d'arrestation. C'est le jour de
la grande lessive pour le Directoire Suprême d'Euro.


— Sous la pression de
l'opinion et surtout de vos amis des Cartels industriels, vous procédez à une
épuration pure et simple, grinça Thorson. Quelques têtes tombent afin de
démontrer votre bonne volonté et de sauvegarder vos pouvoirs. Mais un jour
prochain, vous vous retrouverez peut-être dans une situation semblable à la
mienne... Vous serez balancé à votre tour.


— Ne prenez pas vos désirs
pour la réalité, coupa O’Far. Pour l'instant, c'est vous seul qui êtes en
cause... oui ? interrogea le Directeur de la Sécurité, comme un technispé du
Central/Intercom apparu sur ces entrefaits se penchait pour lui murmurer quelques
mots à l'oreille.


Du coin de l'œil, Blastor vit le
teint du Directeur virer au gris plombé. Désignant Thorson, O’Far ordonna d'une
voix altérée :


— Emmenez-le et placez-le
sous étroite surveillance.


Puis, signifiant à Blastor de le
suivre, il quitta la pièce.


 


— Trois hélicos nous
attendent en bas, déclara Santander en broyant les doigts de Starkel entre ses
deux grosses mains. Vous avez fait un travail formidable... mais je ne
comprends pas... Pourquoi n'avoir pas regagné directement la Tour de la Sécurité,
dès votre arrivée à Euro ?


— Toujours ce vieux fond de
méfiance, grimaça Starkel. Etes-vous absolument sûr des hommes qui vous
accompagnent? 


— Comme de moi-même, affirma
Santander. Je les connais tous personnellement.


— DeGarmon est un spécialiste
des transformations à vue, reprit Starkel d'un ton dubitatif.


— Je sais. Ne vous faites
pas de bile. Le quartier est bouclé par des équipes de la Sécurité. Des hommes
resteront sur les toits et couvriront notre départ. Il n'y aura pas de tireur
embusqué. Ainsi, voici le jeune Tommy, ajouta Santander en ébouriffant les
cheveux du petit garçon. Tu peux dire que tu nous auras fait grimper la
tension, mon bonhomme. Mais à présent, tout va bien se passer. Dans une
demi-heure tout au plus, nous te remettrons à ton père.


— Je vous présente Andy, fit
Starkel en attirant la jeune femme à son côté. Elle m'a été infiniment
précieuse.


— Bonjour, Andy, sourit
Santander. Il n'est guère dans les habitudes de Starkel de complimenter
quelqu'un. Vous devez réellement être assez exceptionnelle pour mériter ses
louanges.


— Lui aussi est
exceptionnel, murmura la fille.


— Bon... trêve de
congratulations, coupa Starkel qui se dirigea en boitillant vers la porte de
l'appartement.


Des hommes armés veillaient dans
l'escalier et les précédèrent jusqu'à la sortie de l'immeuble. Santander
désigna les trois appareils posés entre les bâtiments. Le secteur était
entièrement dégagé, des silhouettes étaient postées alentour, sur les toits et
aux fenêtres.


— Deux gardes par engin, dit
Santander. Je monterai dans le premier avec mademoiselle et vous, Starkel,
grimperez dans le second avec le garçon. Le troisième ouvrira le chemin jusqu'à
la tour.


— Entendu, approuva Starkel.


Il sentit qu'on lui tiraillait la
manche et se pencha sur Tommy.


— Oui?


— J'aimerais mieux aller
avec Andy, souffla Tommy. J'ai... j'ai un peu peur... Je ne suis jamais monté
dans un hélico.


— Tu verras, tu adoreras ça,
sourit Starkel.


Le petit garçon continuait à le
dévisager de ses yeux angoissés. Starkel échangea un regard avec Santander.


— Après tout, cela n'a guère
d'importance, grogna le chef de la Criminelle.


— D'accord, Tommy. Tu
monteras avec Andy, annonça Starkel.


L'enfant se haussa sur la pointe
des pieds et embrassa le Soldat-Chien sur la joue.


— Je sens remuer en vous la
fibre paternelle, ricana Santander, tandis que l'enfant, la jeune femme et deux
gardes galopaient jusqu’à leur hélicobulle.


— Allez vous faire foutre,
répondit Starkel en gagnant le second appareil.


La cabine était juste assez vaste
pour accueillir cinq passagers, pilote compris. Le premier insecte métallique
corseté noir et or s'éleva lentement puis se stabilisa au-dessus des pâtés
d'immeubles. Le second, emportant Andy et Tommy, s'éleva à son tour. Puis
Starkel sentit le sol s'éloigner au-dessous d'eux. Il n'avait aucune
possibilité d'allonger ses jambes et la douleur de sa blessure au côté
paraissait se réveiller après l'avoir laissé en repos tout au long des
dernières heures. Il ferma à demi les yeux et soupira. Il avait utilisé une
petite partie seulement de l'argent versé pour le contrat. Il lui en resterait
plus qu'il n'en fallait pour se laisser vivre durant quelques temps. Ses
pensées vagabondèrent, l'image d'Andy se présenta à son esprit. Au cours des
vingt-quatre heures écoulées, il n'avait guère eu le temps de s'intéresser
vraiment à elle. Il espérait combler cette lacune dans les jours à venir.


Un petit rire lui échappa.
Urssasia 8 lui semblait loin, très loin. Il songea qu'il n'aurait jamais dû
quitter Euro, six ans auparavant. En dépit de tous ses défauts, il aimait cette
méga... comme on aime une maitresse exigeante et parfois un peu emportée, une femelle
avec un sacré caractère. Le qualificatif s'était également autrefois appliqué à
Chérie Rubis. Andy le mériterait-elle ?


Ils dérivaient trois cent
cinquante mètres au-dessus de Niveau Un, dans l'espace aérien réservé aux
appareils officiels. En première et seconde position, les deux autres hélicos
ressemblaient à de gros scarabées dans le soleil couchant. Les brumes stagnant
au-dessus de la méga prenaient des reflets jaunâtres.


Un picotement hérissa la nuque du
Soldat-Chien. Comme un avertissement. Quelque chose qu'il avait négligé depuis
le début. Quelque chose».


Frank DeGarmon. Billy De Jong.


La vieille école.


Autrefois, ils avaient travaillé
en concurrence, mais utilisant sensiblement les mêmes méthodes.


Frappant au moment où l'on s’y
attendait le moins, frappant l'adversaire alors que celui-ci commençait tout
juste à relâcher son attention.


Attaquer dès que l'adversaire se
détend. Starkel plongea en avant, saisissant le bras du pilote.


— Transmettez aux autres
pilotes! « Posez-vous ! Urgence ! Posez-vous ! »


— Qu'est-ce que vous
racontez? s'étrangla Santander.


— Nom de Dieu, vous n'avez
pas compris ? Posez ce foutu appareil ! hurla Starkel. Appelez les autres!
Dites-leur de se poser ! Immédiatement !


— Faites ce qu'il dit!
gueula Santander qui avait fini par comprendre.


— Urgence ! Urgence !
postillonna le pilote dans son émetteur. Falcon 1 ! Falcon 2 ! Posez-vous !


— Qu'ils évacuent leurs
engins aussitôt qu'ils seront posés ! ajouta Starkel.


— Procédure d'évacuation
immédiate! reprit le pilote tout en amorçant sa descente. Répondez, Falcon 1 !
Répondez, Falcon 2 !


— Falcon 1 compris, grésilla
une voix, mais qu'est-ce qui se passe ?


— Falcon 2 compris, chuinta
une autre voix. Il y a un problème ?


L'hélico emportant Starkel et
Santander plongea sur la méga, son pilote cherchant un endroit susceptible de
les accueillir sans risque d'écrabouiller la population. Il repéra une aire
privée sur le toit d'un immeuble abritant visiblement les bureaux d'un
quelconque Cartel. Dans une abominable stridence de gaz compressés et malmenés,
l'appareil décrivit un bref demi-cercle et se posa sur le rebord du toit. A
peine avait-il touché le sol que Santander rabattait la portière de la cabine
et se précipitait à l'extérieur, suivi de Starkel, des deux gardes et du
pilote, plus lent à se débarrasser des sangles qui le liaient à son siège. Les
cinq hommes galopèrent à l'opposé de l'aire, sous les regards ébahis des
employés du Cartel qui attendaient un engin de leur firme.


— Couchez-vous, hurla
Starkel.


Tout en se plaquant au sol, il
chercha des yeux les autres hélicos.


Les trois explosions furent
simultanées.


L'appareil le plus éloigné sembla
baigner dans une intense lueur orangée avant de se désintégrer. Le second, plus
proche et convoyant Tommy et Andy, se brisa par le milieu dans un premier temps
puis des gerbes de flammes s'échappèrent de la carcasse embrasée qui se mit à
tournoyer follement avant de percuter de plein fouet une tour en forme
d'aiguille.


L'engin posé sur le toit se
fragmenta en des milliers de morceaux métalliques accompagnés de langues
enflammées. A ce moment-là, Starkel avait déjà baissé la tête et des pièces de
moteur hululèrent au-dessus de lui. Des hurlements s'élevèrent alentour, un
panache de fumée noire se forma. Des explosions secondaires continuaient à
retentir.


Lentement, le Soldat-Chien se
redressa sur les genoux puis se mit debout. Santander apparut à son côté. Les
deux hommes n'avaient d'yeux que pour le second hélico dont les tronçons
distordus retombaient en pluie mortelle sur les voies et les glisseurs situés
en contrebas. 










CHAPITRE XII


 


Les quatre hommes se tenaient
dans le bureau privé de Shamus O'Far. Outre le Directeur de la Sécurité,
étaient présents Starkel, Santander et Eric Blastor. Nul ne dit mot durant
quelques secondes de pénible silence, puis O'Far se racla la gorge et, sans
s'adresser à personne en particulier, attaqua :


— Ce fut une tragédie
épouvantable, j'en conviens. Quand le chef Santander suggérait que DeGarmon
pouvait se trouver entre les murs de cette tour, je ne prenais guère au sérieux
cette supposition. Le cadavre d'un mécanicien affecté à l'entretien des hélicos
vient d'être retrouvé dans un magasin à matériel. DeGarmon avait sans aucun
doute possible pris sa place et son identité. Il a systématiquement piégé tous
les appareils et a déclenché les explosions à distance. Nous faisons tout notre
possible pour mettre la main sur ce salopard mais ce ne sera guère facile. Il a
tout aussi bien pu quitter Euro pour une autre méga.


Starkel leva lentement les yeux
sur le Directeur de la Sécurité.


— Parlez-moi de Tommy,
dit-il.


— Mes soupçons se portaient
principalement sur O'Bar, Hearn et Thorson, expliqua O'Far, mais il n'existait
nul moyen de prouver la culpabilité de l'un ou de l'autre. Quand Eric Blastor
est venu se placer sous ma protection, il a mentionné cette fameuse soirée au
cours de laquelle un membre non identifié du Directoire avait participé à une orgie
qui avait mal tourné, en compagnie des caïds du Consortium. J'ai pensé qu'il y
avait là matière à faire pression sur le coupable. Tout d'abord, Blastor a
prétendu posséder une preuve, sans préciser de quoi il s'agissait exactement :
Thorson s'est inquiété et Blastor a été la cible de trois attentats. Ensuite,
Blastor est revenu sur ses résolutions et a réclamé votre présence. Cette
tactique devait amener Thorson à perdre son sang-froid et à commettre les
erreurs qui le dénonceraient. Marineligg, d'Euro 3 Centre, fut mis dans le
coup. Il avait travaillé pour l'institut Freudenau et connaissait de vue un
gosse dont la situation permettrait de tirer partie. Tommy Holzmann était
véritablement orphelin. Les formalités d'adoption légale devaient accentuer
l'authenticité d'un lien existant entre Blastor et l'enfant. D'heure en heure,
Thor-son voyait se réduire le sursis dont il disposait. A mesure que vous
avanciez dans l’exécution de votre contrat, l'échéance approchait du moment où
Blastor serait supposé révéler sa soi-disant preuve...


— En fait, vous comptiez
donc sur moi pour attiser les braises, dit Starkel. Il s'agissait seulement
d'un bluff monumental à l'intention unique de Thorson...


— ... A l'intention d'un
coupable dont nous ignorions alors l'identité exacte, rectifia O'Far. L'annonce
de votre retour à Euro a précipité les événements. Thorson s'est affolé : il a
réellement cru que Blastor, ayant récupéré son fils, produirait
l'enregistrement effectué au cours de cette fameuse soirée. Il a joué le tout
pour le tout et il a perdu. Dès l'instant où il a fait amener Blastor dans son
bureau, son sort était scellé.


— Mais DeGarmon avait été
payé pour un travail et il a terminé ce travail, murmura Starkel. Vous auriez
dû savoir qu'un Soldat-Chien n'abandonne jamais.


— Je vous le répète : ce fut
une épouvantable tragédie.


Starkel se leva et considéra les
hommes qui l'entouraient.


— Etiez-vous au courant,
chef?


— Non, dit Santander en
secouant la tête. Sur mon âme, je le jure.


— Il dit la vérité, acquiesça
O'Far. Seuls Blastor et moi-même avons mené le jeu. Et Marineligg nous a donné
un coup de main, mais il ignorait de quoi il ressortait réellement.


Starkel marcha jusqu'à la baie de
plastacier. La nuit était tombée et la méga brillait de tous ses feux. La
fourmilière humaine n'était jamais en repos. Jamais.


— Thorson a été mis hors
d'état de nuire. Est-ce un bien? Est-ce un mal? Vous seul, O'Far, êtes capable
de répondre à cette question. Mais un gosse innocent est mort afin d'obtenir ce
résultat. Il est mort par votre faute et aussi par la mienne. J'ai commis une
erreur en relâchant mon attention et Tommy a payé cette erreur de sa vie. Sans
oublier la fille et les hommes qui ont succombé dans les explosions.


Il se retourna vers O'Far puis
dévisagea Blastor avec une intensité qui fit baisser les yeux à ce dernier.


— Je retrouverai DeGarmon,
dit Starkel, même si cela doit me prendre des années.


O'Far hocha la tête.


— La Sécurité vous fournira
tout ce dont vous pourrez avoir besoin pour cela. Un contrat officiel, même, si
vous le désirez.


— Vous pouvez garder votre
contrat. Quant à ce fumier, ajouta Starkel en désignant Blastor, il sera le
suivant sur ma liste. Et vous serez le troisième.


— Vous... vous me menacez?
souffla O'Far. Vous vous permettez de me menacer ?


— Il ne s'agit pas d'une
menace mais d’un fait, reprit Starkel en se dirigeant vers la sortie du bureau.
DeGarmon, Blastor et vous. Vous ne valez pas mieux que Thorson. Chacun dans
votre genre, vous méritez l'enclavement. Je saurai attendre mon heure.


Alors qu'il posait la main sur la
poignée de la porte, Santander se leva à son tour.


— Je vous accompagne, si
vous n'y voyez pas d'inconvénient, dit-il. (Puis, se tournant vers O'Far :)
Vous recevrez ma démission officielle dès demain matin. C'est une chose que
j'envisageais depuis un certain temps et je crois que le moment est
particulièrement bien choisi.


 


Starkel et Santander empruntèrent
un ascenseur qui les emmènerait directement au pied de la tour. Le premier, le
Soldat-Chien rompit le silence.


— C'était un très beau
geste, mais parfaitement irréaliste, fit-il remarquer.


— Ne vous inquiétez pas pour
moi, grogna Santander. Je ne perdrai pas au change. Et puis, ce genre de geste,
ça soulage. Parliez-vous sérieusement, tout à l'heure? Je veux dire : comptez-vous
réellement mettre vos menaces à exécution pour ce qui concerne O’Far ?


Starkel dévisagea son
interlocuteur sans répondre.


— Je crois que oui, reprit
l'ex-chef de la Criminelle. Vous êtes assez fou pour le faire.


Dans l'embrasement lumineux des millions
de feux de la méga, ils se séparèrent. Santander grimpa dans un pulsotax qui
l'emporta jusque chez lui et Starkel sauta sur une voie à vitesse réduite. Il
n'était pas particulièrement pressé. La chasse ne faisait que commencer et elle
promettait d'être longue.


 


FIN
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